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DE CA EN FRANÇAIS 


EsQUISSE HISTORIQUE. 


Ca adverbe. — En ancien français ça était un adverbe de lieu et, sub- — 
sidiairement, dans certaines expressions, un adverbe de temps. Étymo- 

_ logiquement, il s’agit, comme on sait, de ecce mac; cf. FEW, IV, 372. 

- Employé seul, il commence à devenir archaïque vers le xvi siècle. On 

le rencontre encore au xvu siècle, avec le verbe venir : 

à Le Docteur. — Venez çà, vous, dites-moi un peu quelle est la cause*... 


— Cá dit interjection. — D’après le FEW (IV, 3720), ça «interjection 
servant àinterpeller quelqu'un, à exciter », est en usage depuis Malherbe, 
“or ça depuis Scarron. 
Mais on peut relever ces emplois interjectifs de ça et de or ça dês l’an- 
- cien français. Le dictionnaire de Tobler-Lommatzsch enregistre plusieurs. 
textes qui permettent de voir comment du sens adverbial « ici », avec 
idée de mouvement, on a pu glisser à l’idée d'invitation à faire le mou- 
vement, puis à l'invitation seule, à Pexcitation pure et simple. Dans ce 
vers du Chevalier au Lion, ça signifie « hieher (im Sinne eines Imper.) », 
Ca, mes armes et mon cheval; dans Et dist : Or ça, trestuit a moi du Cheva- 
lier à la Charrette, ca a la valeur de « nun her mit, nun los, wohlan ». 
Nous pouvons voir dans ces deux emplois une étape intermédiaire entre 
le ça purement adverbial et le ça purement interjectif. Dans les 
exemples que voici, tout contact avec le sens adverbial est, en fait, 
rompu : Dont dist chescun : or ça, or ça ! Pernon cest cors, si le tolon. — Or 
ça, mengeron nos ? — Or ça, dist elle, qui es tu ? Enfin, dans le vers sui- 
vant de Baudouin de Sebourg (IX, 113), nous avons affaire à une valeur 


1. La Jalousie du Barbouillé, sc. VI; voir encore PÉcole des femmes, II, 2; Georges 
Dandin, II, 8. 
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qui, à certains égards, a déjà quelque chose de três moderne: Et Gau- 
frois sescria : cha, ou sont mi ami? 

Selon le processus connu, la signification initiale tend à être submer- 
gée par une valeur seconde. 

Au xvrtº siècle, çà et o(r};à servent à interpeller, exciter, encourager, 
exhorter ou convier : 

Cà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peine 1 — Cà, donnez-moi sore 
manteau fourré, et des oreillers, que je Paccommode dans sa chaise (Malade 
imaginaire I, 6). — O çà ! ma fille, je vais vous dire une nouvelle, où peut- 
être ne vous attendez-vous pas (ibid., L, 5). — Ob çà ! je men vais vous faire 
voir quelque chose, moi (ibid., T, 8). — Voyez-vous la petite rusée ? Oh cà, ca È 
je vous pardonne pour cette fois-ci, pourvu que vous me distez bien tout (ibid. 
Ia). 

M. J. Orr?, qui a bien vu que dans les expressions quinze ans de ça et 
ça alors! il s'est produit une « métasématisation » du mot ga, une «iden- 
tification avec le pronom », attire aussi l’attention sur o(r)ga et, à côté 
d’exemples du xvir siècle où, selon lui, la « valeur locative de ga est 
encore sensible » [illustrée par Pexemple I, s du Malade imaginaire), il 
cite les deux exemples II, 8, «où la fonction à la fois exclamative et 
démonstrative du pronom moderne commence nettement à se dessiner ». 
D'une part, je pense qu'il n’y a pas de valeur locative (Argan ne dit pas. 
à sa fille de s'approcher); d’autre part, c'est aller un peu vite en besogne : 
le processus de métasématisation ne s'effectuera que plus tard, quand le- 
pronom ça aura pris pied solidement dans la langue courante. Dans les. 
trois cas, o(h) çà ! est bien Pinterjection avec sa valeur « classique »;. 
G. Cayrou reproduit la définition du Dictionnaire de l Académie de 1694, 
qui convient parfaitement : Eh bien/... 

- Le xvm® siècle conserve cet usage. Voltaire, par exemple, écrit dans. 
Candide (Œuvres, éd. de la Pléiade, p. 223): 


Quand les deux curieux eurent pris congé de son Excellence : « Or cà, dit 


1. Pour d'autres exemples, voir G. Cayrou, Le français classique, s. v. çà et or. 

2. De quelques survivances dans le frangais populaire, dans Essais de philologie moderne 
(1951), Paris, 1953, p. 219-221. M. J. Orr est, à ma connaissance, le premier linguiste 
qui ait attiré clairemeat l’attention sur les phénomènes d’interférence entre çà adverbe et 
ga pronom. Mon étude était complètement rédigée quand Pai pu lire, dans les Mélanges 
Ch. Bruneau, Genève, 1954, p. 29-34, un second article de M. J. Orr sur la méme matière, 
Réflexions sur le français ca; je ferai cependant les renvois nécessaires à cette note péné- 
trante, qui s'occupe surtout de l’expression il y a de ça cing ans. 


as andide à Martin, vous SA que voilà le plus ni de tous les 
hommes, car il est au-dessus de tout ce qu'il possède. » 

Au xx siècle encore, sous la plume de Nerval? : 

Vous m avez demandé votre bonne aventure, et je vous Pai ano, mais la E 


La existence dans ma prédiction ? ou encore, Ab çà ! maintenant, dans le cas où 
A x 


41 
arrivent bien peu en Orient?. 


précédé de Pinterjection ah, sans que le sens de l'expression soit modifié. 
J q P 


L Au xvnt siècle, on trouve les graphies o cá, ho çà et même oh ca. On kt 
même parfois dans certaines éditions oh! çà; ainsi, dans la phrase suivante, 


attribuée au valet L'Olive : 


ouverte? , : 
Il ne faut pas s’y laisser prendre : cà et o(r)çá, quelle que soit la gra- 


mea i | É 
Ho çà ! n’ai-je pas lieu de me plaindre de vous ? o 

«la locution ho çã! est lá, essentiellement, pour exciter à répondre et 

e non pour traduire une réaction affective. 

; 

4 


L’exemple le plus ancien que je connaisse d'une combinaison de çà 
avec une véritable interjection affective est de Laclos : 
È; Cependant si j'allais faire quelque chose qui ne fit pas bien, peut-être que 
M. Danceny lui-même n'aurait plus bonne idée de moi! Ob! ça, par exemple, 
i J'aime encore mieux qu'il soit triste +. 


spam 


1. La main enchantée, dans Œuvres, éd. de la Pléiade, p. 488. Dans la traduction du 
Don Quichotte, de Viardot (1836), je note : 4h çà ! que Votre Grace fasse bien attention de 
4 | compter les chèvres que passe le pêcheur. (I, chap. xx : Tenga vuestra merced. cuenta em las 
È cabras...) et 
: 

À 


Or cà, reprit Sancho, mettez maintenant au revers de la page la cédule pour les trois ánons. 
(IL chap. xxv : Ea, pues, dijo Sancho, ponga vuestra merced en esotra vuelta la cédula de los 


tres pollinos.) 

À 2. Lettre à son père, 1843, Œuvres, ibid., p. 876. 

3. Dans le Grondeur (1691), de Bruéys (Théâtre des auteurs de second ordre, Comédies 

en prose, t. V, Paris, 1816, p. 175); le valet veut amener son maître à répondre oui ou 
non. 


4. Laclos, Liaisons dangereuses, XVI; M. A. François cite ce passage (dans Brunot, 
Hist. de la 1. fr., VI, 1436) pour illustrer l'usage de ca pronom (1) chez Laclas. La mar- 


5 de manquait... 'Ça, comment comprenez-vous le but élevé que fai donné à votre - 
tu m'aurais écrit, il faudrait avoir la patience de recommencer, car les leitres 


Mais, dans ce dernier exemple, il y a quelque chose de nouveau : à est. 


Ob? cà, Monsieur, quand ve vous serez sorti, voulez-vous que je laisse la ri dd 


phie, sont des ressources du langage actif. Méme dans ligne de Tar- 
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Ici, pas de doute, nous avons affaire à un oh ! ça qui répond à une 
émotion subite. Or, la lettre dont il s’agit est de Cécile Volanges, de qui 
nous devrons bientót caractériser le style et le langage. La marquise de 
Merteuil, qui lance une fois oh ! ça, observe, au contraire, le plus pur 
usage classique : 

Ob! ça, convenez qu'il y a plaisir à me parler raison ! (lettre LXXIV.) 

Pun des faits les plus remarquables de Phistoire de çà interjection 
c'est que, au cours du xIx* siècle, le mot va passer définitivement du lan- 
gage actif, auquel il appartient exclusivement au xvn° siècle, au langage 
affectif *. A l’origine de cette évolution, qui aurait été bien difficile, sinon 
impossible, si or avait gardé sa consistance formelle et son intégrité 
sémantique, il y a la confusion o(r) — oh!*. Le premier élément de la 
locution, senti peu à peu comme véritable interjection « d'état d'âme », a 
entraîné. l’ensemble dans le domaine du langage affectif. Dans la suite, à 
côté de oh ! cà ! apparaîtra alors normalement la variante ah ! ça! 


Ca pronom. — Ca pronom est certainement une forme seconde de 
cela. D’après M. A. Dauzat 5, la contraction seule ne pouvait donner que 
sla et il a fallu, pour aboutir au résultat connu, la confusion avec cá. 
Pour étayer son explication, M. A. Dauzat fait appel à l’expression comme 
ci, comme ça : mais c'est là une expression récente + et, d’ailleurs, ci n'est 
pas une contraction de ceci 5. En réalité, la confusion avec l’adverbe cà a 
pu intervenir, mais elle n’était pas indispensable : sa est à cela, comme 
pu à plus dans la langue populaire €, sui à celui dans la langue familière 7. 


quise de Merteuil, qui n’emploie jamais ça pronom, use, comme on le verra un peu plus 
bas, de oh ! ça : ce serait déjà un argument suffisant pour prouver qu’il ne s’agit pas ici 
du pronom. 

1. L'exemple de Laclos, vu sa date ancienne, ne confirme pas les considérations de 
Mad. Müller-Hauser (La mise en relief d’une idée en français moderne, Genève-Zürich, 1943, 
p. 137-138) sur les rapports qui existeraient entre par exemple let ça, par exemple ! 

2. Le Dict. de P Acad. franç., ed. de 1694, dit, s. v. ga : « On dit encore Or ça, mais 
c'est en commençant et l’on ne prononce guère l’r, par un adoucissement de langage qui 
est commun à beaucoup de mots. » Le Dict. de Trévoux, 1771, reprend : « Or ça se dit 
encore pour encourager, mais en commençant seulement et sans prononcer Pr. » 

3. Grammaire raisonnée de la langue française, p. 281. 

4. Fin du xIxe siècle, d’après le dictionnaire étymologique de Bloch-Wartburg. Voir 
ci-dessous, p. 21. 

5. Voir ci-dessous, p. 19 et ss. 

6. Cf. F. Brunot, Hist. de la 1. fr., IV, 697. 

7. Cf. Damourette et Pichon, Essai de grammaire..., $ 2505. 


CONSIDERATIONS SUR LA FORTUNE DE CA EN FRANÇAIS S 


Il est curieux de constater que ça pronom apparait dans les textes au 
xvri* siècle, à l’époque ou çà adverbe vient de sortir de l’usage ou finit 
den sortir. D’après le FEW (IV, 4434), ce serait vers 1690; en réalité, 
on a relevé des témoignages antérieurs à cette date. 

Ca est d’origine populaire. Parmi plusieurs exemples trouvés par Nisard 
dans des textes populaires du xvn* siècle, le plus ancien est de 1649. On 
en trouve ensuite dans des lettres de grands écrivains. La Fontaine, le 
10 septembre 1661, écrit à son ami M. de Maucroix : 

Mrs de B... a reçu un billet où on lui mande qu'on a de l'inquiétude pour 
M. Pellisson : si ça est, Cest encore un grand surcroît de malheur... *. 

Mrs de Sévigné, qui, sauf erreur, use toujours de cela, rapporte, en se 


moquant, semble-t-il, du ficheux qu’elle singe, dans une lettre de 1680 : | 


Je crains M. de Molac, qui est ici, et qui viendra encore me dire vingt fois de 
suite, comme il fit une fois que vous y étiez : « Vous deviez bien m'avertir de 
ça, vous deviez bien m'avertir de ca. » Vous souvient-il de ceite sottise ? ? 

F. Brunot et Ch. Bruneau 3 disent que ça « semble s'être répandu à la 
fois dans la langue familière des gens distingués et dans le parler popu- 
laire », etils font comparaître la Jacqueline du Médecin malgré lui +: Ah! 
que ça est bien dit, notre homme, et le marquis de la Jeannotière, chez Vol- 
taire. Mais ce second témoignage a peu de poids, car il s’agit justement 
d'un marquis de toute récente noblesse, hier homme du peuple. Il semble 
bien que ça ait été, à l’origine, uniquement populaire; il n’est entré que 
peu à peu dans la langue familière des gens distingués et est, d’ailleurs, 
resté un vulgarisme jusqu’au xx° siècle. Il est tout à fait caractéristique 
que Molière ne mette ça que dans la bouche de ses paysans : Pierrot, 
Charlotte et Mathurine en font un usage constant (Don Juan, 1665); de 
même, dans le Médecin maloré lui, Lucas (I, 5; II, 2; II, 3), Jacqueline 
(II, 4 : ça est si biau), Thibaut et Perrin (III, 2) * 


: Édition des Grands Pan de laifrance 1 EX =p 6535imais dp: 473 pares ul 
dira : «Du reste, j'ai corrigé cela. 

2. Éd. des Grands Écrivains la France, t. VI, p. 395. Mme de Sévigné ne prend cer- 
tainement pas ca à son propre compte Voici un passage où le ca aurait été irrésistiblement 
appelé : Il me disoit hier au soir que, pendant la semaine sainte, il avait été si épouvantable- 
ment dévergondé, qu'il lui avoit pris un degoút de tout cela, qui lui faisoit bondir le cœur ; il 
n’osoit y penser, il avoit envie de vomir. (Lettre de 1671, éd. de la Pléiade, I, 264.) C'était 
l’occasion ou jamais ! — Sur ces premiers témoignages, voir F. Brunot, Hist. de la 1. fr., 
IV, 698. — Sur tout ce qui précède, voir aussi J. Orr, dans Mél. Bruneau, p. 28. 

3. Précis de grammaire historique de la langue française, 3º éd., p. 251. 

4. Première représentation, 6 août 1666. 

s. Mais le paysan Lubin, dans Georges Dandin (1668) dit cela ! 


E 
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Au xv siècle, ça est toujours qualifié de « bas », «populaire », 
« familier » *. On peut préciser davantage, si l’on observe l'emploi qu’en 
fait Laclos, dans ses Liaisons dangereuses, vers 1780. Sauf erreur, ça pro- 


nom figure exclusivement dans la seule lettre d'Azolan, « chasseur » du 


vicomte de Valmont?, et, à côté de cela, dans les lettres de Cécile 
Volanges 3. Or, Cécile Volanges a quinze ans, elle vient de sortir « de 
pension » et appartient à la noblesse riche; les lettres de Cécile sont cer- 
tainement les plus naturelles, les plus abandonnées ; la ténébreuse et 
diabolique marquise de Merteuil lui écrit, d’ailleurs, certain jour : « Voyez 
donc à soigner davantage votre style 4.» 

Ici encore, la Révolution française et le Romantisme semblent avoir 
joué un rôle important et même décisif. Chateaubriand, après 1815, écrit 
ce mot familier 5. Béranger et Hugo * l’installent dans la langue écrite, 
tandis que Musset l'utilise plus rarement 7. Flaubert le met dans la bouche 
de Ch. Bovary : 

... Je regrette d’être parti avant la fin, car ça commençait à m'amuser $, 

Avec le naturalisme, il va de soi que ça apparait bien plus souvent 
encore dans les textes : il sufht, pour s’en convaincre, d'ouvrir n’importe 
quelle œuvre de Zola. Mais la grande fortune de ça, fortune « proléta- 
rienne », date surtout du xx* siècle : la langue générale d’aujourd’hui 
en fait un usage qui, à première vue, peut paraître excessif et elle est en 
train de donner à ça ses lettres de noblesse définitives. 


ÇA EN FRANÇAIS CONTEMPORAIN. 


Cà adverbe. — Il ne survit que dans des composés ou des expressions 
figées, qui appartiennent, pour la plupart, à la langue écrite et qui, d’ail- 
leurs, sont rarement employées 9. 


1. Cf. Brunot, Hist., VI, 1436. 

2. Lettre CVII (4 fois). 

3. Voir, dans Ped. de la Pléiade des œuvres de Laclos, les lettres XIV, XVI, XVIII, 
XXVII, XXIX, XXX, XXXIX, LV, LKXXII, LXXXVIT, XCIV, XCVH, CIX, CLVI. 
Dans la lettre XCVII, de deux pages et demie, il y a gça. On trouve, par ex., comme ça, 
can est pas juste, ça sera, etc. 

4. Édition citée, p. 273. 

Cf. Brunot, Hist., XII, 311. 

Pour Hugo, cf. Ch. Bruneau, dans Brunot, Hist., XIII, 82. 
Fantasio, I, II : Donnez-mot un verre de ça. 

P. 321 de l’éd. Nelson. 

. Voir les grammaires et les dictionnaires. 


© CI Nun 


Ages 


CONSIDERATIONS SUR LA FORTUNE DE CA EN FRANÇAIS SEI 


Cà dit interjection. — On peut dire que le ¿4 exhortatif du xvn* siècle. 
a disparu de Pusage. Cà est essentiellement, aujourd’hui, une interjection | 
qui traduit une réaction affective du sujet parlant. Il exprime Pétonne- 
ment; selon le contexte, cet étonnement peut se teinter d'humeur, de. 
| mécontentement, de depie d’indignation ou de menace. À 
«Dans ce cas, cà peut s’employer seul : 

E Ça, vous men faites jamais d'autres ! Vous me dites que vous ne Dosi 
4 qu "une collation ! et puis vous ramenez du monde ! 

Ces Servitude et grandeur des Français, p. 75; la servante à son 
fe cure.) - 

“Plus souvent, çà est SONE dé ohi /, ou de ah!, qui tend à se géné- 
“raliser aux dépens de oh !, ou, plus nettement populaire, de alors (qui 
précêde ou qui suit) : | 
«Émile ? me dit-elle. Il est Par à Paris, puis il a dû Il y avait 
du sabotage à Pusine... — Ob! ça, m'tcriai-je, je suis bien sûr qu "Emile west 
pas un saboteur ! » (oda Seru., p. 17.) | 

Abg 1 pensa Daniel avec horreur, elle a Pair reconnaissante, ma parole! » 
Comme Malvina, quand il l'avait rosste. (Sartre, L'âge de raison, p. 104.) 
o A côté de Joseph, l’un des soldats siflotait la Marseillaise. « Alors, ça ! » 
— s'exclama Maurice, tout à coup catastrophé. (Aragon, Serv., p. 97.) 


3 Boris but une gorgce de cognac et reposa le verre sur la table : « Ca alors! » 
4 dit-il comme pour lui-méme. (Sartre, L'âge de raison, p. 222; Boris, étudiant, 
3 apprend que sa maîtresse, qu'il croyait morte, n’était qu'évanonie et c’est . 
pour lui «renversant ».) 

À Mais si les locutions sont plus courantes que le gd isolé, il ne faut pas 
- 4 le considérer, dans les premières, comme un simple renforcement *. 


_ D'ailleurs, s'agit-il encore du ça interjectif? 


| 
4 Cà particule. — Il est des cas où cà n’est ni interjection, ni adverbe, 
mi pronom, mais une véritable particule qui sert à souligner ce qui est 
dit, à opérer une mise en relief, purement intellectuelle, de l’idée expri- 
| ‘amée; en même temps, cette particule insiste sur le lien logique entre la 
| phrase qu'elle introduit et ce qui précède. On pourrait dire LE cà à, 
| «dans ce cas, la valeur de «je vous assure ». 


1. Comme fait Mad. Müller-Hauser, op. cif., p. 143. Si, à la rigueur, çà n'est pas indis- 
pensable à côté de oh ! ah !, il Pest avec alors, et il peut s'employer seul avec la même 
valeur que celle de la locution. 


stat 
\ 
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Il y avait là Émile.,. Ca, Émile a été parfait. (Aragon, Serv., p. 10.) 

Emile expliqua : « Une évasion collective... » Mes compagnons exultaient, 
mais ils les repoussérent dans la cellule : rien que les politiques... Ca, ils 
rálaient. (Aragon, Serv., p. 25.) 

« Je confisque, je confisque, quand le pays manque de matitres grasses, votre 
compte est bon. » 

Ca, Pauline était effondrée. Son huile, vous comprenez. (Aragon, Serv., 
p. 57.) 

A qui M. André pourrait-il ne pas plaire ? — Il est charmant. cà... char- 
mant ! (Gavault, Service d’ami, sc. 1; citation Sandfeld, Syntaxe du fr. 
contemp., I, 270.) 

M. A. Guibert, traduisant ces deux vers de F. García Lorca : : 


— San Gabriel : Aquí me tienes 
con tres clavos de alegría. 


écrit 
— Saint Gabriel : Ca, me voici 
avec trois clous de liesse. 


Il semble que le traducteur ait voulu réaliser ainsi la mise en relief de 
aqui, assurée en espagnol par la place du mot. 

Dans cette phrase de G. Duhamel, citée par Sandfeld (I, 271) : 

Dufréne, ca... j'ai toujours été bien avec lui; mais il ne faut pas ... quoi ! 
qu'il nous embéte... ça ! 

Le premier ça est la particule dont il est question ici, le second est Pin- 
terjection affective (qui apparaît aussi dans cet exemple oral : 

Ne lui demandez pas un peu de courage ! Cà ! ; 28-III-1954.) 

Dans des exemples pareils, ha ca! et oh ça! modifieraient considéra- 
blement la valeur de la communication, tandis que alors ça semble pou- 
voir remplir le même rôle que cà particule : 

Les deux affamés égouttaient la soupière et Pun deux s’écria : « Et le second 
service ? » 

Alors ça, la rigolade était complète. (Aragon, Serv., p. 47.) 

Avons-nous affaire à une survivance du gd classique ? On pourrait le 
croire un moment, si Pon consulte Particle ça du Dictionnaire de L Aca- 
démie française, édition de 1694, qui nous dit, entre autres choses : « On 
dit aussi ça tout seul, en respondant ou consentant à ce que l'on est 


1. Dans L. Parrot, F. G. Lorca, p. 144. 
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exhorté de faire; comme si quelqu’un disoit à un marchand, Monstrez- 


moy des estoffes, il respondroit ça pour dire qu'il les va monstrer. » Je 
pense, cependant, qu'il s’agit d'une valeur nouvelle, résultant de la 


« désaffectivation » de Pinterjection affective, combinée peut-être, dans 


certains cas, avec un ça équivalant à pour ça. 


Ca particule renforcative. — Du çà particule « articulatoire » indé- 


| pendante, dont il vient d’être question, il faut probablement distinguer 


ça particule renforçative « appendiculaire », qui ne se joint qu’à oui ou 
non et à certains interrogatifs qui, quand, pourquoi, comment, ot. Encore y 
aurait-il peut-être lieu de distinguer ici deux nuances, puisque, s’il s’agit 
des interrogatifs, on peut substituer à ça la particule donc, ce qui ne peut 
se faire avec oui et non. Dans ce dernier cas, ça est l'équivalent exact de 
Parchaique da. - 

Enfin, vous éles bien aise de vous payer vos dimanches ! — Ca cui! Oh! ça 
oui. (Lavedan, cit. Sandield, Sins 1 2713) 

Mais tu viendras à l'enterrement ? — Ah! oui, ça oui. (Guitry, cit. 
Sandfeld, ibid.) > 

11 était inquiet quand il est parti : il ne voudrait pas que cette bonne femme 
me démolisse. Ca oui : il va chercher des adresses, ca Poccupera. (Sartre, L'âge . 


“de raison, p. 75.) 


11 faut lui rendre celte justice, ce n’est pas un hypocrite, ça non ! (Géraldy, 
cit. Sandfeld, ibid.) 

Quand ça m'enlèverez-vous ? sapa sant Bel Ami, 367, cit. Sandfeld.) 

Vous partez quand ça ? (Gleize, cit. Sandfeld.) 

Puis quand ils m'ont dit: « Alors, viens avec nous », j'ai interrogé, où ça? 
(Aragon, Serv., p. 26.) 

Dans ma o, je pensais tout le temps à Rosette. En Silésie. Où ça ? 
Dans les mines de sel, qui sait? (Ibid., p. 23.) 

Ah! Suzanne vient quand ça ? (Ex. oral, Damourette et Posi Essai 
de grammaire..., S 1385.) 

Presque tous les grammairiens considèrent, sans discussion, que Pon a 
affaire ici à ça, cela. Seuls, Damourette et Pichon proposent de voir dans 
les alliances qui ça, où ça ? le strument (= adverbe de lieu) ca. Ils 
pourraient avoir raison, à condition de parler de ça particule, issu du çà 
adverbial. Malheureusement, ces auteurs se bornent à affirmer ($$ 1385 
et 2473) et n’ont pas prévu la grave objection de fait qu'on peut avancer: 
c'est que, avec les interrogatifs du moins, les exemples anciens nous 
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offrent presque toujours cela. Dans ce dernier cas, on peut donc soutenir 
avec vraisemblance qu'il s’agit du ça pronominal substitué à cela *. 


Ca pronominal. — Populaire, puis familier, ca pronominal s'est imposé 
toujours davantage et l’on peut dire que, dans certaines conditions, il 
s’est installé aujourd’hui d'une manière définitive dans la langue courante, 
même à usage public, oral (exposés professoraux, conférences) ou écrit ?. 
On Vévite encore, sauf en vue d’un effet concerté, dans le style très sur- 
veillé du discours châtié et de la langue écrite. 

Cela et ça ne se distingueraient-ils aujourd’hui que par de légères 
nuances stylistiques ? Sandfeld (I, 258 et ss.) ne fait aucune distinction 
entre cela et co; pour lui, les pronoms démonstratifs neutres sont ce, cect 
et cela, et les exemples cités mêlent cela et ça 3. D'autre part, en ce qui 
concerne Paris, Damourette et Pichon s'expriment comme suit ($ 2505): 
« Les deux formes. [sd] et [séla] s'équivalent dans l’usage ; elles fonc- 
tionnent comme les muances d’un même vocable [s(&l)à] : ceci à tel point 
qu’on lit usuellement [sd] ce qui est écrit cela, et qu'on pense le plus sou- 
vent [sa] dans son langage intérieur, quand on écrit soi-même cela... Un 
mot encore sur la muance [sla]. On a vu que nous ne la considérions pas 
comme normale. A Paris et dans sa région, on ne l’entend que chez des 
sujets de petite culture, chez quí elle constitue un prétentionnisme. » 

Mais n’y a-t-il pas une contradiction dans les déclarations mêmes de 
D. et P. ? Si on «lit usuellement sá » et si Pon « pense le plus sonvent 
sà», n'est-ce pas que la muance sà l'emporte nettement sur l’autre, qu’elle 
soit séla, à Paris, ou slá dans d’autres régions ? 

Un écrivain comme Aragon, qui prétend écrire selon Pusage de la 
langue parlée, illustre bien cet état de choses. Dans Servitude et grandeur 
des Français, il écrit surtout ça, mais aussi, assez souvent, cela; les deux 
formes paraissent aussi neutres — dans tous les sens du mot — l’une que 
Pautre; mais cela paraît être une sorte de substitut de ça et semble inter- 
venir surtout pour éviter la répétition. On peut même noter une phrase 
comme celle-ci : 


I. Voir ci-dessous, p. 19. 

2. « Ils devraient dire en 1944 : « Notre défaite est juste puisqu'elle est » ; or, ca ils ne 
le disent pas. » (J. Benda, dans NNRF, 1954, p. 821). 

3. Dans son compte rendu de l’ouvrage de K. Sandfeld, M. H. Yvon (Revue de Philo- 
logie française, 1929, p. 213-214) insiste sur le fait que la forme cela est « correcte et 
même recherchée », tandis que ça est « familière et vulgaire ». 


Dmc 


$ 


i 


a fd ri 


= 


ASS 


TIRE YE DE he Et 


TT 


4] 


INS ne. 
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Il ne voudrait pas que cela se sache. Mais moi... qu'est-ce que cela me fait 
que ça se sache ? (p. 174.) 

En français moderne, le fait remarquable est l'expansion de ça (et non 
- de cela) et, par voie de conséquence, le fait que cela est maintenant passé 
à la traîne, à tel point que, grâce à ça, on trouve parfois — confusion 
totale ou hypercorrectisme — cela dans des emplois où seul il ne serait 
“Jamais parvenu; mais on le trouve même où logiquement on ne Pattend | 
pas. | 
Ca s’est répandu et continue à se répandre, de deux façons, semble- 


| t-il. D'abord, en passant de la langue populaire à la langue familière d’où | 


il est passé, ou passe, ou passera, selon les cas, un étage plus haut. En 


effet, dans la langue populaire, ça, ayant éliminé complètement cela 


depuis longtemps, a vu ses emplois se multiplier, et certains de ces 
«emplois passent directement dans la langue familière, emplois que cela 
n’a jamais remplis, ni dans la langue surveillée ni dans la langue fami- 


_lière. D'autre part, ça se répand, en même temps, par expansion directe, 


une fois installé dans la langue courante. Souvent, d’ailleurs, les deux 
| procès se combinent. 

Quoi qu’il en soit, si ça repousse peu à peu cela, pris dans sa valeur 
pronominale pleine, il le concurrence davantage sur le terrain qu'il a en 
commun avec ce et il menace même celui-ci dans ses derniers réduits. 

Sur la même page, Aragon écrit : 

Et puis, si Pierrot avait été tué par les Allemands, ça aurait été le méme 
tabac. (Serv., p. 101.) 

Si mon fils avait été tué par les Allemands, M. Grégoire Picot n'en aurait 
un moins été collaborateur. Parce que, sans ça, cela aurait été le fils de quel- 
qu'un d'autre la prochaine fois. (Serv., p. 101.) 

Ce dernier cele reflète-t-il Pusage, ou bien s'agit-il, de nouveau, d’une 
particularité du style d'Aragon ? 

En tout cas, dans les phrases suivantes de Sartre : 

Tu refuses de régulariser la situation, ça Pest bien facile. Si quelqu'un en 
souffre, ca n’est pas toi (L'âge de raison, 113) et : 

Ca n'est pas ça que je voulais dire. (Ibid., 264; dans la bouche d'un pro- 
fesseur de philosophie.) 

Aragon lui-même écrirait-il cela n'est pas ? 

Envahissant le domaine commun à cela et à ce, ça a donc atteint les 
formules présentatives elles-mêmes, y compris certaines combinaisons 
dans lesquelles cela ne s'était jamais installé. 
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Une servitude pèse encore, mais dans la langue familière, sur Pusage 
de ça devant les formes simples du verbe étre commencant par e et devant 
sont. 

Les syntaxes enseignent d'ordinaire que ça ne peut s'employer devant 
est que si le verbe étre est pris dans son sens absolu (« être vraiment, 
exister »). La Fontaine écrivait déjà si ça est = si cela est vraiment, 
comme M. d'Horty dit (Gyp, Amoureuse, p. 25): Si ça était, je ne vous 
le dirais pas, et comme R. Rolland met dans la bouche d'un ouvrier ins- 
truit: Je ne dis pas ça, mon petit, pour nous faire valoir. Il n'y a pas de 
quot ! Je dis, parce que ça est *. 

Notons immédiatement que, dans ce cas, les deux mots sont mis en 
évidence par un léger arrêt de la voix et par l'accent d’insistance. 

Mais qu'en est-il si étre est auxiliaire ou s’il s’agit de la formule pré- 
sentative ? La langue populaire a toujours connu ça dans ce cas. Le pre- 
mier témoignage concernant ça, celui qu'a recueilli Nisard dans ses textes 
populaires du xvrr° siècle, porte justement ça est faux. Molière, on l'a vu, 
fait dire à Jacqueline que ca est bien dit ! D'après H. Bauche (Langage 
populaire, 153) le français populaire très avancé tend à rendre cet emploi 
de ça général : On verra voir si ça est vrai, ça ! et M. H. Frei (Grammaire 
des fautes, p. 208) a vu là une manifestation de la tendance à Vinvariabi- 
lité en français populaire. 

Dans la langue familière, rares sont les exemples qu'on a pu citer 2. 

F. Brunot et M. A. Dauzat ont déclaré, chacun de leur côté, que ça est 
vrai est « aujourd’hui spécial à la Belgique », mais cette remarque manque 
de précision. À propos de ca est («c’est»), M. Pohl > a noté avec beau- 
coup de justesse : « rare ou exceptionnel en France et en Wallonie, popu- 
laire à Bruxelles, courant dans les pays flamands jusque dans la bour- 
geoisie. Ca devant le verbe étre au pluriel n'appartient, semble-t-il, qu’au 
français des Flamands. » 

Cependant, malgré l’accord général de toutes les grammaires, dire que 
ça ne s'emploie pas ou ne peut s'employer devant les formes simples du 
verbe élre n’est pas tout à fait exact. Non seulement la langue familière, 
mais même [usage courant dira fort bien Tout ça est si neuf (Sartre, 


1. Clerambault, éd. Ollendorf, p. 268. Ces deux derniers exemples cités par J. Pohl, 
dans sa thèse manuscrite (Bruxelles), Témoignages sur le lexique des parlers français de Bel- 
gique. Voir d’autres exemples cités dans toutes les grammaires, 

2. Cf. M. Grevisse, Le bon usage, se éd., $ 534, Rem. 1. 

DORIS: 


CONSIDERATIONS SUR LA FORTUNE DE CA EN FRANCAIS 13 


L'âge de raison, 241), même si on proscrit ça est si neuf. Ce tout ça est si 
neuf de la langue familiére d'aujourd'hui fait écho à Monsieur, tout ça est 
trop bien dit pour moi de Charlotte, paysanne du xvir* siècle *. Il semble 
donc qu'une liaison phonique ça est, ca était, etc., trop intime heurte 
encore. Tout ça est si neuf est constitué de deux groupes rythmiques; ça 
est si neuf, d'un seul; Paccent de groupe, suivi de la très légère rupture 
de la chaîne parlée, joue ici le rôle que joue ailleurs l’élément proclitique 
ou enclitique intercalé. C’est pourquoi, même dans la langue familière, 
afcoresde;: 

Eh bien! ca n'est plus ça... Non, ca west pas la peine (Sartre, L'áge de rai- 
son, 173), 
on a toujours : 

Aujourd'hui, c’est plus ça, la ferme. (Lavedan, cit. Sandfeld, I, 263; 
langue três familière 2.) 

Voici une phrase qui accumule, non sans malaise, tous les cas dont il 
a été question, en même temps qu'elle nous montre le dernier réduit, à 
peu prês inviolé, de la formule présentative (à cóté de ce que) : 

Il pensa : « Quand ça sera fini avec elle, je, serai chaste, je ne veux plus 
d'histoires. Ca me dégoûle de faire l'amour. Pour étre juste, ça nest pas tant 
que ça me dégoúle, mais j'ai horreur de tomber dans les pommes. On ne sait 
plus ce qu'on fait, on se sent dominé et puis alors à quoi ça sert d’avoir choisi sa 
bonne femme, ça serait la même chose avec toutes, c'est du physiologique. 
(Sartre, L'áge de raison, p. 41.) 

Ainsi, ça tend de plus en plus à se substituer à cela avec sa valeur pro- 
nominale pleine et à cela-ce avec valeur pronominale réduite, mais aussi 
à ce élément inconsistant des formules présentatives. 

Selon un processus semblable à celui qui a marqué les succès de ça 
sur ce, ça a envahi le domaine commun à cela-ce et à il « neutre » ; mais, 
ici aussi, il est allé plus loin que cette première conquête. 


1. Don Juan, II, 2. 

2. Des raisons rythmiques de même ordre expliquent vraisemblablement que ça peut 
être lui, ça pourrait être lui, ca doit être le moment apparaissent plus familières — et même 
négligées — que ca ne peut étre que lui, ça ne doit pas étre le moment. Ainsi Mauriac fait 
dire à un médecin, à quelques lignes de distance : Ce pouvait étre la mort, mais ça ne 
peut être qu'un accident (Le désert de l'amour, p. 203, cit. J. Hanse, Dict. des difficultes 
gram. et lex., p. 151). On sait qu'il s’agit ici de la survivance de ce en position de sujet 
avec pouvoir ou devoir accompagnant le verbe éfre; pour la conscience linguistique d’au- 
jourd’hui, on devrait plutôt dire qu'il s’agit de pouvoir et devoir « infixés » dans la locu- 
tion présentative c'est. 


a da 
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Pour moi, ça m'est indifférent qu'il soit dans mon placard ou ailleurs. 
(Colette, cit. Sandfeld, I, 288.) 

Ca n'est pas dit que nous trouverons tout de suite de la place dans le Iramavay. 
(Lévy, cit. Sandfeld, I, 287.) 

Notez, dans ces deux exemples, les valeurs des variantes cela, ce, il. 

A propos de cet usage, Sandfeld dit : «cela a supplanté i/ neutre dans 
tous les cas où le verbe en question est susceptible d’avoir un sujet per- 
sonnel. » En réalité, ceci est simple constatation. Par ailleurs, si l’on 
peut se déclarer d'accord avec Sandfeld lorsqu'il s’agit d'exemples comme 
Ca sent toujours l'oignon chez eux, en sera-t-il encore de même avec des 
phrases comme celle-ci : C’est-1l fini? — Elle répondit : « Point encore; ca 
gargouille toujours. » ? On ne peut parler ici de « o de », il s’agit 
d’une véritable création. 

Si Pon veut expliquer, il faut aller plus à fond. 7] pronom neutre ne 
pouvait remplir son rôle parfaitement, à cause de la vitalité de il mascu- 
lin, qui surgit tout naturellement, chaque fois que le contexte ne l'écarte 
pas de manière nette. Sandfeld oppose avec raison 1) n’arrétera donc pas 
de neiger ! à Il neige toujours? — Non, Madame, ça s'est arrélé. A cause de 
cette servitude et de cette déficience, la langue s’est créé un outil gram- 
matical nouveau, un pronom matériel ou pronom personnel neutre, avec 
toutes les valeurs sémantico-syntaxiques que peut revêtir un tel outil : 

a) équivalent de quelque chose, soit qu’on ignore la véritable nature du. 
sujet, soit qu’on ne veuille pas le désigner nettement : E 

Ca remue de nouveau dans le jardin. — Ca me brûle dans la poitrine. 
(Cit. Sandfeld.) — Partout où ça éclatait. 

Notons cependant une différence de valeur entre quelque chose remue, 
quelque chose éclate et ça remue, ça éclale : quelque chose impose le sujet; ça 
remue insiste avant tout sur l’action verbale; 

b) évoquant assez vaguement un sujet, mais comme enveloppé d’élé- 
ments divers ou de circonstances, de sorte que employer le substantif ou 
le pronom il, elle, restreindrait Pampleur de la scène ou de l’événement ; 
au fond, ici encore, on n'insiste pas sur le sujet, connu ou indifférent, et 
c’est l’action qui est vue en gros plan : 

Ca se brouille. Il va pleuvoir. (Lavedan, cit. Sandfeld.) 

Ca cavale ! (maraicher parisien, qui voulait insister sur la vitesse du 
train; 28 mai 1950); 

c) véritable sujet « interne », qui isole l’action verbale ou, si l’on veut, 
qui réalise expression absolue de l’action, de sorte que à côté de Ça 
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i fort deliri ? (H. H., 20-XII-1950.) — Le jour où M. Robert com- 
| mencerait à ne plus être pali avec Grégoire, ça sentirait mauvais. (Aragon, 

f Sera. 123), 

—  onentend ou Pon lit: 

È Mais ca miaule le chat, quelque part! (Cit. Damourette et Pichon, 


$ 2505.) 


d'ouvriers s'aflairer dans les champs). 


ensemble, c'était la foire. (Sartre, La mort dans y dee, y 25.) 
Ils enlèvent la poupée et Jacquot suivi du frangin qu'en a toujours un coup 


pendant trois et en fin de compte il délivre la mignonne. (R- Queneau, dans 
GG. Picon, Panorama de la nouv. litt., p. 337.) 
È … particulièrement dans les fins d'après-midi, quand il fait bien chaud et que 
a bourdonne ferme dans la pièce endormie. (H. TEE Nouvelles, de: 
ES - VEtranger, Paris, 1953, p. 23.) a 
Partout où ça pédalait, on pouvait élre assuré de de voir Samentr vel jamais 
lassé du spectacle. (Aragon, Sérv., p. 9.) 
Il ne s’agit pas ici d'un collectif neutre, mais d'un véritable sujet 
interne; la personnalité du sujet est réduite au trait indiqué par le verbe 
“et Pexpression verbale prend ainsi une vivacité accrue. En latin, on dirair, 
par exemple, *pedalabatur ! Qu'on sente bien la différence entre om #ra- 


à 


(pronominal neutre, «inanimé») — et, en parlant d'un enfant, par 
exemple, ça pédale déjà comme un coureur chevronné (pronom représentant). 

Nous avons donc affaire à un emploi spécifique de ça, dont la nature: 
véritable peut être dévoilée encore par l'analyse d’autres faits linguis- 
tiques. 

L'emploi de ga comme représentant dans la mise en relief ne nous. 
retiendra pas ici; il suffit de renvoyer aux travaux de K. Sandfeld, G. et 
R. Le Bidois, M.-L. Müller-Hauser. Nous nous arrêterons seulement aux 


A A PRET 


phrases, tout au plus familières, du type L'assurance, ça me connait. 


1. Mais qui, dans la langue populaire, tend de plus en plus, comme on sait, à expri- 
i mer la première personne du pluriel; raison de plus, dans cette langue, du succès de ça 
avec la valeur définie ici. 


NEN e pe 4 
à 
\ 


A . Ça travaille ferme là-bas (soldat français, mai 1950, voyant un groupe | 
...Cébaient des élancements, des vibrations qui s’enflent jusqu’à l'explosion ; 


les objets allaient se rompre ou tomber d’apoplexie et ca criait, ça jurait 


“dans l’nez fonce à leur poursuite. Ca galope pendant cing minutes, ca barde 


vaille, om pédalait (sujet indéfini, animé) * — ça travaille, ça pédalait 
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Mad. Múller-Hauser * voit dans l’emploi de ça un automatisme : il s'agi- 
rait d'une tendance à l’uniformité, d'une paresse de l'esprit évitant la 
flexion. Il me semble que c’est l'inverse. Nous retrouvons ici le troisième 
pronom personnel, le neutre de la troisième personne. On n'oublie pas, 
pour la cause, il, le, elle, la et l’on dira toujours La fille, elle me connait. 
C'est la distinction entre animé, masculin ou féminin, et inanimé. 

Mad. Múller-Hauser continue : « La paresse de la flexion » est frap- 
pante dans les cas suivants, nullement populaires, tout juste familiers : 
Entendons-nous. De mon grand-père, il me reste tout juste le nom, mais ça, 
je Pai encore. 

C'est toujours le même phénomène linguistique; notons d’ailleurs que 
lui aurait été équivoque et que, d'autre part, la forme fléchie /” est quand 
même présente. Sans reprise, on pourrait dire : ...mais j'ai encore ça 2. 
Comparez : De ma famille il me reste tout juste mon: grand-pêre, mais lui, 
je Vai encore. 

Un professeur de philosophie, qui s'impatiente devant la cabine télé- 
phonique, dit à la préposée : 

Ca vient le téléphone? (Sartre, L'âge de raison, p. 224.) 

Il neutre et il masculin sont impossibles ici; ca est le représentant 
neutre, à valeur « synthétique 3». Voyez encore la différence entre 11 
cuil, le rôti? (le rôti est, si l’on peut dire, nettement circonscrit et visé) 
et Ca cuit, le rôti ? (cuire est l’élément important, et il s’agit du rôti, avec 
sansatice; CIC): 

Autre indice : avec la construction réfléchie au sens passif — où il 
faut nécessairement un neutre — on reprend un nom de personne non 
défini par ça : 

un amant laid, ca se cache +. 

Une autre preuve de la nature de ce ça a été donnée il y a plus de 
vingt ans par M. H. Frei, à l’occasion d’un autre problème. Il s’agit de 
faits de la langue populaire et restés tels jusqu'ici, mais c'est le même 
ça qui est en cause. Parlant du décumul de qui en qu’il ou en quelle, sui- 
vant le genre de Pantécédent animé, H. Frei continue: « Il y a un cas 


OPC pr TO. 

2. Les deux exemples qui sont produits ensuite par Mad. M.-H. ne prouvent rien, 
car nous avons affaire là à ça interjection ou particule. 

3. Comp., au contraire : Une lettre, père Azan ? — Oui, Monsieur, ça vient de Paris. 

4. Voir d’autres exemples chez Sandfeld, p. 295. Je traiterai ailleurs de Pemploi de ça 
désignant des personnes, problème particulier. 


E. 
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encore plus hardi. Lorsque Pantécédent est une chose ou une abstraction 


représentée par cela (ça), le décumul ne se fait plus en qu'il ou en quelle, 
mais en que ça : Une seule chose que ça me rend le cafard, c'est que... *. 
Comparons, pour en finir avec cette question : 
Comme ils [les souliers] sont petits ! Pourras-tu marcher avec ça ? 
Tes parents sont vieux ; pourras-tu marcher vite avec eux ? 


Dans la langue familiêre ga n'a cependant pas éliminé complêtement 
le i! neutre. On a fait remarquer souvent qu'avec les verbes météorolo- 
giques proprement dits, ça reste tout à fait populaire et est évité + *a 
pleut, *ça neige, mais, au sens figuré et avec reprise : les appartements à 
louer, ça pleut maintenant. On dira fort bien ça tombe, et Flaubert déjà 
écrit — mais il imprime en italiques — // ne fait pas chaud, ça pique! ?; 
mais avec pleut et neige, ça ne se justifie pas, fonctionnellement, et son 
emploi résulterait d’une extension d’ordre analogique. Avec faire chaud, 
faire froid, ça reprendrait sa valeur de démonstratif, redeviendrait « sujet 
agissant » et le sens de lexpression serait tout autre. 

D'autre part, on continue à dire il paraît, etc. C'est que le fait impor- 
tant à noter est le suivant : ga, nominal neutre ou représentant neutre 
de la troisième personne, n'intervient, en principe — on pourrait dire : 
quand on se place au point de vue structurel — qu'avec les verbes d’ac- 
tion intransitifs. Ailleurs, il n'apparaît pas : c’est que, selon les cas, ou 
bien la valeur de pronom démonstratif s’impose naturellement, ou bien 
il neutre résiste (quand il n’y a pas de confusion possible avec il mas- 
culin). 

Il faut donc dire que les pronoms de la troisième personne en français 
sont al, elle, on, il «impersonnel », ça. Le il impersonnel ou neutre 
n'occupe plus que quelques positions 5 : c’est tout ce qui lui reste d’un 
usage autrefois assez étendu, puisqu'il «a appartenu à la syntaxe vivante 
du français jusqu’au xvil* siècle +»; ça s’est installé dans la case laissée 
vide. | 

Le ça pronominal livre aussi combat à ses homonymes, interjection et 


1. Cf. H. Frei, La grammaire des fautes, p. 189. Voir aussi Damourette et Pichon, 
op. cit., S 2510 (il est ça, correspondant étoffé de il Pest). 

2. Éd. Nelson, p. 235. E 

3. Dont certaines sont des positions-clichés, tandis que d'autres restent fonctionnelle- 
ment justifiées. 

4. Brunot-Bruneau, op. cit., p. 279. 
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particule. A l’occasion de ce télescopage, la puissance annexionniste de ça 
se manifeste. Il y en a un indice déjà bien significatif : le désarroi de 
l'usager et même du grammairien. 

Alors que certains grammairiens font tous leurs efforts pour maintenir 
la distinction entre ça, cela et gd interjection ou particule, d’autres parlent 
du pronom alors qu'il s’agit de l’autre gd. Nous avons vu, par exemple *, 
que M. A. François considérait comme un pronom le ça de Oh! ça, par 
exemple, chez Laclos. Au chapitre consacré aux démonstratifs dans leur 
syntaxe, MM. W. von Wartburg et P. Zumthor écrivent : « Ca, employé 
seul, comme interjection servant à interpeller quelqu'un, est un archaisme 
utilisé encore parfois dans la langue littéraire : ah ça, est-ce que tu lima- 
gines ? (Pailleron) ?.» Mad. M.-L. Müller-Hauser (p. 176) parle de «la 
paresse de la flexion », à propos de la substitution de ça aux formes des 
pronoms personnels, et elle trouve qu'elle est frappante dans les cas sui- 
vants : [essayant une écharpe]... Dieu, que ce jaune vous va bien, ah ! ca, je 
vous la mets de cóté..., ou encore Vous avez vu ma voilette? — Oh! out... 
ça, on la voit ! Mais il s’agit bel et bien du ga interjection ou particule. 

Mais la confusion est aussi, faut-il le dire, dans la matière même (voir 
les études citées de M. J. Orr). La métasématisation s'accomplit et a été 
favorisée par des situations linguistiques où Pon peut interpréter ça 
comme pronom, parce que, en reprise surtout, il peut sembler se réfé- 
rer à d'autres mots : 

Le Monsieur. — Je parie que vous serez militaire ? 

Bob. — Ob! ça, non! parc'que maman dit toujours q les officiers d’viennent 
crétins à trente ans. (Gyp, Petit Bob., p. 46.) 

L'abbé. — ...C'est un mot dont vous ignorez la valeur. 

Bob. — Ob! ca! absolument ; mais c'est grand-père... (Ibid., p. 265.) 

[Madeleine à un homme qu’elle aime et qui veut se laisser pousser la 
barbe] Ab! ça, je vous le défends ! (Cit. Lia Wainstein, L'expression du 
commandement dans le français actuel, Helsinki, 1949, p. 54.) 

Bob. — Après on tire à Parc; oh! ça, ça n'a amusé. (Gyp, Petit Bob, 76.) 

C'est donc l'abandon de Strasbourg... « Ca non! » (J. Joubert, La libéra- 
tion de la France, Paris, 1951, p. 181.) 

... tu voudrais voir les Allemands au diable ! — Oh! ça, oui ! s'écria-t-elle 
du fond du cœur. (Aragon, Serv., p. 116.) 


I. Voir ci-dessus, p. 3, note 4. 
2. Précis de syntaxe du français contemporain, Berne, 1947, $ 824. 
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Il y a des exaltés partout, monsieur Robert, ça ne prouve rien. — Oh, ça! 
ça ne prouve rien, dit l’autre, rien du tout. (Aragon, Serv., p. 120.) 

D'où : 

Mais tu auras été le pire ennemi de mon ménage, de ma tranquillité. Cela, 
out! (Cit. Múller-Hauser, p. 118.) 

La tendance à la généralisation s'exerce en même temps. Le sujet par- 
lant en vient à sentir le pronom, même si le lien est extrêmement 
vague : 

Naturellement, pas un mot de nos villes bombardées, des bombes... ! Ca, pas 
un mot! (Aragon, Serv., p. 111.) 

La victoire est complète et évidente dans des phrases comme celle-ci : 

Je m'ennuie avec cette beauté régulière. Ah cela, lui, Bubi, il est direct, au 
moins, il est direct. (Aragon., Serv., p. 175 *.) 

Victoire d'autant plus facile que le pronom, sans le concours de cir- 
constances particulières, peut jouer un rôle semblable à celui que nous 
analysons, du moins dans certains parlers =. Nos considérations sur la 
métasématisation ne concernent d’ailleurs que oh çà ! et ah çà !, parce que 
l’histoire de ces expressions nous permet de conclure de façon assez 
sûre. ; 

En ce qui concerne le ça renforcatif des interrogatifs et de oui et non, 
pour lequel beaucoup d'exemples du xIx* siècle offrent cela 3, ‘s'agit-il 
vraiment du démonstratif ou d’une métasématisation plus ancienne que 
dans le cas de ah çà! oh çà !? Seule une enquête à travers le xvn* et le 
xvii” siècles pourrait nous éclairer. Notons cependant déjà que dans le 
Bourgeois gentilhomme (Sic., VI) un personnage dit Je ne sais pourquoi cela, 
“et Monsieur Jourdain Comment cela? (I, 2);-on ne peut parler de méta- 
sématisation à cette époque. Avec les interrogatifs, l'introduction du 


pronom démonstratif peut d’ailleurs, comme il a été dit, s'expliquer 


logiquement 4. 
Enfin, ça s’est même créé un satellite en la personne deci. 
Grammaires et dictionnaires étymologiques considèrent qu'en dehors 


1. Dans Serv., Aragon imprime d’ailleurs : abça'!, ah! ça, ah, ça !,oh, ça, etc. ; alors 
ça — alors, ça !. 

2. Cf. certaines valeurs de çoula dans le parler wallon de La Gleize (L. Remacle, Syn- 
taxe du parler wallon de La Gleize, t. I, Paris, 1952, p. 371). 

3. Voir, par ex., Sandfeld, op. cit., I, 6 178; G. et R. Le Bidois, Syntaxe..., 1, $ 196. 

4. Voir ci-dessus, p. 9. 
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de ci adverbe, existe un ci pronom, résultat de la contraction de ceci *. 
Seuls, Damourette et Pichon ont, si Pon peut dire, vaguement hésité, 
tout en se contredisant vaguement. Au $ 2474, à propos du strument 
(adv. de lieu) ci, ils disent : « ...il arrive que ci ait une valeur substan- 
tiveuse. Il en est notamment ainsi dans certaines locutions où il s'op- 
pose à ça ou à lá, ex. 

On sort de là-bas, ils disaient, il faut faire ci, il faut ii ça. (Marcel 
Aymé, Gustalin, IV, p. 45.) 

Et de commencer à raconter bientôt tout fort dans sa boutique que P Adele, 
c'était jamais qu'une ci et une là, quelle viendrait lui crier sa honte chez elle. 
(G. Chevalier, Clochemerle, XVIII, p. 309.) » 

Tandis que, au $ 2504 : « Dans Pexemple suivant, ci semble provenir 
de ceci par un rapport analogue à celui par lequel ça provenait de cela : 

Nous restions sur la grande route nationale et royale, disant : Si vous fattes 
ci, il arrivera ça. Et Pon faisait ci. Et il arrivait ça. (Ch. Maurras, la 
Politique, l Action Française, 9 déc., p. 1, col. 2.) 

Il me semble qu'une contraction de ceci en ci — qui aurait d'ailleurs 
prété a homonymie — n'a jamais existé. En tout cas, aucun exemple 
d'un pronom ci employé seul n'a jamais été cité; n'oublions pas, en 
outre, que ceci a disparu assez tót de la langue populaire. Ci, adverbe, 
est souvent, surtout après la période ancienne de la langue, connecté avec 
çà (moins souvent, avec ld). 


Chançonnettes et serventois 
S’an vont disant et ça et ci 


(Tournoi de Chauvency, éd. Delbouille, v. 2346 et s.; erreur de tra- | 


duction chez Godefroy >.) 

On faict cecy, on fait cela, on va par cy, on va par là (xv* s., Coquill., 
Lit Litros PSN cEcIa) 

Ces éléments pouvaient entrer dans un emploi substantivé, favorisé par 
le jeu apophonique, bien connu en phonétique impressive 3. Dès le 
moyen français, à une époque où il n’est pas question de penser aux 


1. Cf. Dict. étym. de Bloch-Wartburg 2, de Dauzat; FEW, IV, 442 b; Larousse du 
XXe siècle; A. Dauzat, Hist. de la 1. fr., $ 449; Brunot-Bruneau, op. cit., p. 250. 
2. Voir encore God., IX, 1904 : ci et ça ou ga et ci; E. Lommatzsch dans Jahrbuch 
= Philologie, 1925, p. 211, note 1. 
. Comp. et patati et patata; voir M. Grammont, Traité de phonétique, Paris, 1933, 
p- 379. 


+0 PÉ 


cl And tr Y ES 
y y + ya 
1 . 7 


] 


CONSIDÉRATIONS SUR LA FORTUNE DE CA EN FRANCAIS 2,1 


pronoms, on trouve dans les Sotlies : sans ça ne sans cy, « sans formali- 
tés » (FEW, IV, 423 a), avec, en plus, la confusion si-ci; tout comme, 
par exemple : 

Ma tant bonne femme est morte, qui estoyt la plus cecy, la plus cela qui 
feust au monde. (Rabelais, Pant., II, 3, apud Littré, s. v. ceci *.) 

Dans la collection des G. E. F., l’éditeur des œuvres de Molière donne 
l'exemple suivant, pris au Malade imaginaire (II, 8), lorsqu'il veut illus- 
trer l’usage de ça pronom : 

Il lui disait tout ci, tout ça, qu'il Paimait bien et quelle était la plus belle du 
monde. 

A mon avis, il s’agit de ci et ça éléments déictiques joints à tout, comme 
ci et là dans celui-ci, celui-là, etc. ?, et il vaudrait mieux imprimer, avec 
certains éditeurs, fout-ci, toul-ça. 

C'est à date récente que ci a été senti comme pronom, parce qu'il a été 
assimilé à ça pronom, phagocyteur de ca. L'expression comme ci comme 
ça est caractéristique à cet égard. 

M. A. Dauzat 3 dit que comme ça est « une variante abrégée de comme 
ci comme ça ». Mais, chronologiquement, comme ça (cela) a précédé de loin 
comme ci comme ça 4. De même, en wallon liégeois, en partant de insi, on 
a créé un insi insa « couci couci », sur le modèle des nombreuses formules 
apophoniques en i-a 5. Au souvenir des associations ci-çã, adverbes, et 
par création apophonique, on a associé à comme ça (cela) un comme ci 
(tenu pour pronominal). En compensation, pourrait-on dire, couci couci 


1. Comp. J. Orr, dans Mel. Bruneau, p. 34. 

2. Comp. encore Et par deça et par dela, Or vela-ci, or vela-là (Geoffroi de Paris, Six 
historical poems written in 1314-1318, éd. Storer et Rochedieu, Chapel Hill, 1950, dans 
la pièce intitulée Un songe). 

3. Grammaire raisonnée de la langue française, p. 283. 

4. D'après Bloch-Wartburg ? (s. v. ce) comme ci comme ça date de la fin du xIxe siécle. 
Littré, s. v comme, n'enregistre que comme ça (cela); de même le Dict. français-anglais de 
Fleming et Tibbins, 1877 ; le Nouvel Alberti, Dict. fr.-it., Milan, 1855; le Dict. fr.-fla- 
mand de Van de Velde et Sleeckx, Bruxelles, 1864; le Dict. fr.-anglais de Hamilton et 
Legros, 1879. 

Je trouve comme ci comme ça signalé, à côté de comme ça, dans le Dict. de PÁcad. franç. 
de 1878; le Dict. fr.-allem. de C. Sachs, 1881; le Dict. fr.-esp. de N. Fernandez 
Cuesta, Barcelone, 1885; le Dict. de Bescherelle de 1887; le Dict. fr.-allem. de A. Thi- 
baut, 113º éd., 1888, S. V. ça. 

s. Voir J. Haust, Dict. liéveois, s. v. insi; L. Remacle en parlera aussi au t. II de sa 
syntaxe citée plus haut : c'est la lecture de son manuscrit qui m'a suggéré le rapproche- 
ment en question. 
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est concurrencé aujourd’hui par couci couga, modelé sur comme ci comme 
Ga. 

Ci a subi le même sort dans ci et ça et il est certainement senti comme 
pronom par la plupart des usagers : 

Emile m'a expliqué les caractéristiques de son. nouveau cheval-deux-places et 
les changements de vitesse et ci et ca... (Aragon, Serv., p. 11.) 

“Il ny a donc pas lieu de recourir à une prétendue contraction de 

ceci : ci pronominal est un véritable satellite « métasématise » de ça. 


En conclusion, on peut dire, sans exagérer, que la fortune de ça en 
français moderne a été réellement Ra 

Non seulement, nous parlons aujourd'hui à peu près comme les 
paysannes Charlotte et Mathurine du Don Juan de Molière, en ce qui 
regarde la substitution de ga à cela, mais, en outre, ça a entamé divers 
domaines qui lui étaient étrangers à l’origine, il a modifié la nature 
grammaticale de certains éléments avec lesquels, étymologiquement, il a 
peu de chose à voir et, enfin, pour répondre à certains besoins, il s’est 
créé des fonctions nouvelles. Au cours. de ces actions et réactions, plu- 
sieurs phénomènes linguistiques se sont manifestés : émancipation sociale 
progressive, expansion de nature analogique, métasématisation, enrichis- 
sement d’origine fonctionnelle. On voit, une nouvelle fois, combien les 
faits de langage sont vivants, c’est-à-dire complexes et « impliqués ». 


Albert HENRY. 


1. Cf. Bloch-Wartburg 2, s. v. souci. Littré ne signale pas couci couça à côté de couci 
couci ; Thibaut, Dict. fr.-all., 1888, id. 
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ON THE ANALYSIS 
OF THE TENSE-SYSTEM OF FRENCH 


ig Di 


Anyone who wishes to state even in the simplest terms me dae 


which have taken place during the history of French in the uses ofthe very 
numerous tenses of the indicative mood finds himself at once confronted 


with a bewildering variety not only of terminologies but of classifica- 


tions and characterisations of the tenses *. Ambiguities in nomenclature 


| may be avoided by indicating each tense-form by a representative example 


(in this article the first person singular of the verb faîre?). An objective 
statement of the functions fulfilled by these tense-forms in contemporary 
French might in principle be provided by structural linguistics. The 
structural method is, however, essentially synchronic; it can give only 
a classification and definition of the tenses in terms of their relationship 


.1. The following frequently-quoted works are referred to by author's name alone, 
except where otherwise indicated : L. Foulet, * La disparition du prétérit’, Romania, 
XLVI (1920), 271 (Foulet, Disp.); L. Foulet, * Le développement des formes surcom- 
posées ’, Romania, LI (1925), 203 (Foulet, Surcomp.); G. Guillaume, Temps et verbe, 
Paris, 1929; G. Gougenheim, Étude sur les péripbrases verbales de la langue française, 
Paris, 1929 (Gougenheim, Périphr.); G. et R. Le Bidois, Syntaxe du français moderne, 
Paris, 1935-1938; J. Damourette et E. Pichon, Des mots à la pensée : Essai de grammaire 
de la langue française, Paris, 1936-1952 (D.-P.); G. Gougenheim, Système grammatical de 
la langue française, Paris, 1938 (Gougenheim, Syst.); W. von Wartburg et P. Zumthor, 
Précis de syntaxe du français contemporain, Berne, 1947; R. A. Hall Jr., Structural Sketches 1º: 
French (Language Monograph no. 24), 1948; M. Grevisse, Le bon usage, 4° éd., Gem- 
bloux et.Paris, 1949; K. Togeby, Structure immanente de la langue française (Travaux du 
cercle linguistique de Copenhague, vol. VI), 1951; H. Sten, Les temps du verbe fini (indica- 
tif) en francais moderne (Dan. Hist. Filol. Medd., 33, no. 3), 1952; M. Cornu, Les formes 
“surcomposées en français (Romanica Helvetica, Sd XLID, 1953; H. Weber, Das Tempus- 
system des deutschen und des franzósischen (Romanica Helvetica, vol. XLV), 1954; C. De 
Boer, Syntaxe du français moderne, 2e éd., Leiden, 1954. 
2. In the case of compound tenses, j'ai fait is of course to be taken as including also 
je suis venu and je me suis levé, and so on. 
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to each other at a given point in time. Even if we possessed satisfactory 
structural descriptions of the tense-system at a series of successive dates, 
the elements constituting the system of any one period would not neces- 
sarily be identifiable with any of the elements constituting the system of 
another period, and no direct comparison would be possible. 

What we need for the historical study of the French tense-system is 
a system of categories, outside the language itself, to serve as permanent 
co-ordinates against which we may plot the relative values of the tense- 
forms at different periods, and in terms of which we may state what 
changes have taken place. These categories cannot be based on directly 
observable data; they will not be “scientific”. They must rest on deduc- 
tions, from particular utterances and their context, about the “ meaning” 
of the tense-forms contained in the utterances. Like all categories of 
meaning, they will be psychological in character, and will consequently 
be liable to varying subjective interpretations. If, however, they are 
appropriately chosen, are defined as clearly and simply as possible, and 
are applied according to the strictest principles of the traditional “ philo- 
logical ” method, they may be made to serve our purpose. 

The categories that have so far been employed by traditional gram- 
marians and psychological linguists appear, however, to be inadequate. 
French grammarians, perhaps misled by the term temps, have often tended 
to assume that all distinctions of tense depended on the notion of time '. 
More recently it has become usual to distinguish two independent cate- 
gories, time and aspect; but “time” continues to include. disparate 
notions, and “ aspect” is used in widely differing senses 2. Damourette 
and Pichon ($$ 1701-1706) recognise three categories, which they call 
temporaineté, actualité and énarration, but all three involve in some way 
the notion of time. As an example of the unsatisfactory nature of these 


1. Damourette and Pichon ($ 1701) consider that in general grammarians of French 
have identified tense with time; cf. H. Yvon in Le français moderne, XIX (1951), 265 ff. 
Guillaume (p. 11) explicitly derives all distinctions of tense and mood ultimately from 
time in one sense or another. 

2. It is sometimes considered as partly or wholely independent of tense; thus the 
‘aspects ” are listed as « Pentrée dans l’action, la durée, la progression, la répétition, 
Paccompli, le récemment accompli, Paction finissante » (Le Bidois, $712, and very simi- 
larly Grevisse, $ 607 bis and De Boer, $ 94). For Guillaume (p. 20) the aspects of the 
French verb are : simple or tensif, composé or extensif and surcomposé or bi-extensif; and 
this unusual application of the term ‘ aspect ” is accepted by H. Yvon (Le français 
moderne, XIX (1951), 161 ff). 
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systems, as frameworks for the description of the functions of the tense- 
forms of Modern French, we may cite the characterisation of the “ per- 
fect ” or “compound past” or “ past indefinite ” j'ai fait. This tense- 
form! is often described as expressing a mixture of present and past time: 
« un mélange complexe, instable et presque contradictoire de présent et 
de passé » (Foulet, Surcomp., p. 252), «la pensée, tout en plongeant 
dans le passé, reste plus ou moins dans le présent » (De Boer, $ 154); or 
even a mixture of past, present and future : « sorte de texte complexe, 
de temps à deux visages, de passé-présent... la perspective de l’avenir ne 
lui est pas fermée » (Le Bidois, $ 742). When some degree of precision 
is sought, the tense-form is defined as referring to a process situated 
in past time whose effects persist in the present: « indique un fait achevé 
à une époque déterminée ou indéterminée du passé et que Pon consi- 
dere comme étant en contact avec le présent, soit que ce fait ait eu 
lieu dans une période de temps non encore entièrement écoulée ou que 
ses conséquences soient envisagées dans le présent » (Grevisse, $ 721). 
Even this rather vague definition is, however, found in practice to be too 
definite to cover all cases, and the “ Present consequences ” are whittled 
down until we arrive at the formulation of Damourette and Pichon 
(S 1760, p. 265) that « Pavez-su présente toujours le passé comme vu 
du présent et comme en relation avec ce présent », of Wartburg and 
Zumthor ($ 326) that the process referred to « présente en quelque 
manière, ne fût-ce que par l'intérêt qu'on y porte, une relation avec le 
moment actuel », or of Weber (p. 59) that “ die Wirkung in der 
Gegenwart sich von konkretem Weiterbestehen bis zu blossem Vorhan- 
densein im Gedáchtnis erstrecken kann ? ”. Such definitions are obviously 
useless. If the speaker refers to the process at all, it must evidently bear 
some relation to his present, arouse some interest in him, have a place 
in his memory; and it is therefore impossible on this basis to distinguish 
between the function of the form j'ai fait and that of any other tense- 
form referring to past time. 

The definitions or descriptions of other tenses in terms of time alone, 
of time and aspect, or of temporaineté, actualité and énarration, are in most 


1. Like the other compound tenses, it is excluded from the inventory of tenses by 
structuralists such as Hall and Togeby. 

2. Cf. also D.-P., $ 1810, p. 353, where examples of this tense-form in a passage 
also containing examples of the tense-form je fis are justified by the statement that the 
former « marquent tous des faits d'une portée générale pour l’histoire de l’humanité ». 
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cases equally unhelpful, and are sometimes positively misleading (see for 
example p. 22 f below). 


Il 


A more useful analysis of the French tense-system can perhaps be 
«obtained by considering the functions of the terise-forms in terms of the 
«categories of time, stage and aspect. 

Time is to be taken as meaning the time-relation between the moment 
of speech and the process referred to, as envisaged by the speaker". The 
category of time is to be considered as having three and only three mem- 
bers, present, past and future. Present time is the normal or neutral 
member; it is indeterminate as regards objective duration, and may in 
«different situations correspond to a fraction of a second, or a lifetime, or 
an aeon. In virtue of the neutral character of present time, tense-forms 
which normally express it may in certain cases be used with reference to 
processes which the speaker does not situate in time at all. Past time is 
associated with memory; it is conceived of as cut off from the present 
by a barrier which no doubt consists essentially in the irrevocability of 
processes assigned to it. Future time is associated with inference and ima- 
gination, and is conceived of as cut off from the present, perhaps by the 
intrinsic uncertainty of processes assigned to it. 

No process can be simultaneously situated in more than one time by 
the utterance of a single tense-form. Thus for example in the sentence 
« Je demeure dans cette maison depuis dix ans » the only time expressed 
by the verb is present, and 1t is misleading to comment, as Gougenheim 
does (Syst., p. 207) : « Le présent exprime aussi un processus verbal 
qui, commencé dans le passé, persiste encore au moment où Pon parle. » 

Instead of situating a process in time considered directly from the 
moment of speech (which may be called direct or absolute time), the speaker 
may situate it in time reckoned from a moment which itself lies for him 


1. Not necessarily the objective time-relation between moment of speech and process 
referred to, as is sometimes implied. Thus Damourette and Pichon ($ 1709, p. 176), in 
support of their view that the “* toncal pur ” (the form je fuisais) is not essentially a 
<< past tense ”, quote from a play of Courteline the sentence « Vous avez dit que j’éfais 
la ?» and comment: « Etais indique ici un véritable présent, puisque le locuteur est 
chez lui au moment où il dit cette phrase à sa bonne... » But the fact that the process 
ceferred to by éfais is objectively contemporary with the moment of speech is irrelevant. 
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in past or future time. In this case we have instead of present, past or 
future the indirect ou relative times “ present relative to a point in past”, 
“ past relative to a point in future ”, etc. For convenience these times 
may be referred to by the traditional abbreviations “present in past”, 
“past in future ”, etc.; but it must be borne in mind that a process 
assigned to, e. g., future in past is not thereby situated in past time (or 
indeed in any time) in relation to the moment of speech. 

The category which has been most frequently misunderstood is that 
of stage. Here the speaker envisages the process referred to in relation to 
its own intrinsic development. The process may be considered as, in 
itself, in being (stage of actuality, the normal or neutral member), or as 
having been (stage of completion), or as about to be (stage of imminence). 
The category of stage is entirely independent of that of time, so that a 
process situated in a given time may be assigned to any one of the three 
stages; further, to allocate a process to the stage of completion or of 
imminence in, say, present time does not imply any particular relationship 
in objective time (such as proximity) between the stage of actuality of 
the process and the moment of speech. For Modern French the three 
stages are well illustrated by a sentence quoted from Maurras by Damou- 
rette and Pichon ($ 1767, p. 276) : « L’heure difficile et dangereuse ne 
va pas sonner, ne sonne pas, elle a déjà sonné. » The time is throughout 
present; the striking of the hour is considered successively at its stages 
of imminence, actuality and completion. 

. The category of aspect is to be taken as comprising two members, 
which may be called respectively continuance and attainment*. In the 
aspect of continuance the process, or rather the stage at which the process 
is envisaged, is conceived of as static and relatively permanent (the verb 
in this aspect has psychologically much in common with the noun and 
adjective); in the aspect of attainment it is conceived of as dynamic and 
relatively transitory 2. In French aspect normally receives distinctive lin- 


1. Of the more usual terms, durative and punctual (or momentaneous) stress the actual 
duration of the process more than is appropriate for French ; imperfective and perfective 
are liable to cause confusion with the stages of actuality and completion, or with the dis- 
tinction sometimes made between imperfective and perfective verbs (cf. Sten, p. 8 f). 

2. Hence the actual duration of a process may be specified if it is envisaged in the 
aspect of attainment but not if it is envisaged in that of continuance (contrary to the 
assertion of Wartburg and Zumthor ($ 314) that the French imperfect « indique qu'une 
action s'est produite... pendant une certaine période dont on envisage plus ou moins 
explicitement la durée »). 
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guistic expression only in association with past time, and therefore a 
neutral aspect has sometimes been postulated for present and future 
time *. But the psychological distinction can usúally be easily made for 
these times also; it is clear that in «Je serai là quand il arrivera » (in most 
contexts), as in « J'étais là quand il arriva », the first verb-form expresses 
the aspect of continuance and the second that of attainment. It is there- 
fore impossible to maintain either that the Modern French future tense 
is exclusively “ perfective ” or “punctual ” 2, or on the other hand that 
the Modern French present and future are exclusively “ durative ” or 
“imperfective ” 3; but it is probably true to say that of the direct or 
absolute times, present is most usually associated with the aspect of con- 
tinuance, and past and future with that of attainment. Further, although 
with very few exceptions all French verbs can be used in both aspects, 
some (“ verbs of state ”) occur more frequently in the aspect of conti- 
nuance, and others (“verbs of action ”) more frequently in that of attain- 
ment. 

It must be emphasised that the categories of time, stage and aspect do 
not necessarily exhaust the content of the various tense-forms qua tense- 
forms. Besides members of these three categories, other values may be 
present, either occasionally or invariably, and either as consequences of 
the time-stage-aspect content of the tense-form or independently. Thus 
in Modern French the tense-form je vais faire can express future time, 
but normally only with the additional implication of proximity in time. 
This value of proximity, however, finds no place in our analysis. 


HI 


The application of this system of categories to the Modern French 
tenses of the indicative is in most cases obvious and requires no illustra- 
tion 4. For present time, there is usually no formal distinction of aspect, 


1. E. g. by Togeby (p. 173 f), tor present time only, on structural grounds. 

2. So Togeby, p. 173, Weber, p. 180, 252. 

3. So H. Yvon, L'imparfait de l'indicatif en français (Études françaises, IX), 1926, 
p. 33; Le Bidois, $ 713. It is equally inaccurate to suggest that the “* conditional ” je 
ferais is necessarily “* non-punctual ” or “ imperfective ” (Hall, p. 27, Togeby, p. 173). 

4. Where there is no standard tense-form, the stage-value or aspect-value can often 
be conveyed by a periphrase. Thus the aspect of continuance can be suggested by étre 
en train de (present actuality continuance je suis en train de faire, etc.), and the stage of 
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and we have for the three stages : present actuality je fais *, present com- 
pletion j'ai fait 2, present imminence je vais faire. For future time, also 
normally without distinction ofaspect, the stage of actuality is expressed 
by je ferai and that of completion by j'aurai fait. For past time, the 
aspects of continuance and attainment are distinguished in each stage. 
Past actuality continuance je faisais contrasts with past actuality attain- 
ment je fis (literary), j'ai fait (conversational). Past imminence conti- 
nuance is expressed by j'allais faire; there is no corresponding form for 
past imminence attainment. 


The tense-forms for past completion call for some comment. The “ plu- - 


perfect ” J'avais fait expresses past completion continuance, that is, the 
continuance in past time of the stage ofcompletion of the process referred 
to. It says nothing about the stage of actuality of the process; neither 
the duration nor the repetition or non-repetition of that stage, nor its 
relation to any other point in time, is envisaged at all by the speaker in 
his use of the tense-form. All the statements in the following passage are 
therefore untrue : « Dans la catégorie de l’aspect, le plus-que-parfait est 
susceptible de marquer dans sa valeur même d'antériorité les mêmes 
notions que Pimparfait : la durée : 1) avait dormi três longtemps, son visage 
en restait boursouflé 5; la simultanéité entre le moment où une action par- 
vient à son accomplissement, et celui où une autre action se produit : 
j'avais achevé ma lecture quand il entra + ; la répétition : il avait fait une faute 
à chaque phrase 5» (Wartburg et Zumthor, $ 330). 


imminence by être sur le point de, étre pour, devoir (future imminence je serai sur le point 
de faire, je serai pour faire, je devrai faire; past imminence attainment je fus sur le point 
de faire (literary), j'ai été pour faire (colloquial), etc. ; cf. Gougenheim, Periphr., p. 64 £, 
66 ff, D.-P., $ 1851). These periphrastic forms have been omitted here; they can hardly 
be considered as tense-forms, and élre en train de is in any case not restricted to the 
expression of the aspect of continuance. 

1. Usually expressing continuance; but attainment also occurs, e.g. in “ efficient sta- 
tements ” (« Je soussigné declare que... », etc.) and in the “ timeless” use of the form, 
commonly described as the “ historic present ”. 

2. Usually expressing continuance; but in, e. g. « Comme il fait vite sa besogne, le 
bourreau... En un tournemain, il a ligoté sa victime... » (Marie Gasquet, quoted D.-P., 
S 1759, p. 262), a ligolé expresses the attainment of the completion of the process of 
binding. 

3. The duration of the stage of actuality of the process of sleeping is not indicated by 
the tense-form, but solely by the adverb três longtemps. 

4. The tense-form avais achevé makes no statement at all about the attainment of the 


completion of the process referred to; that completion may have been attained long 
Voir note $, p. 30. 
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“Past completion attainment is expressed by the “ past anterior ” 7eus fair 
(literary) and the « passé surcomposé » J'ai eu fait (colloquial) *. It must 
be emphasised that the tense-form eus fait (like the colloquial J'ai ew fait 
when used as its syntactical equivalent) is always an expression of direct 
past time, and expresses only the attainment in past time of the stage of 
completion of a process; the common view that it expresses “ ante- 


riority ” ? is as intenable as the now generally abandoned view that the 


imperfect expressed “ simultaneity ” 3. In a sentence like « Dès qu'il 
(Après qu'il) eut dîné, il partit », the respective tense-forms express simply 
the attainment, in past time, of the completion of the process of dining, 
and of the actuality of the process of departing; the time-relation is 
expressed exclusively by the conjunction, simultaneity with dés que and 
anteriority or, posteriority, according to the point of view, with aprés que. 
It is equally inaccurate to say that in the other common use of these 
tense-forms, represented by, e. g. « Le dróle eut lapé le tout en un 
moment » and « Il à eu vite fait de déjeuner », they express the “ rapidity 


before the process of entering attained actuality ; the time-relation between the indicated 
stages of the two processes is expressed solely by quand. 

5. The repetition of the process of making a mistake is not indicated by the tense 
form avait fait, but solely by the expression à chaque phrase. 

1. Since the form j'ai eu fait is often considered ‘‘ incorrect ”, and the form j'aus fait 
is sometimes felt to be over-literary, past completion attainmentis occasionally expressed, 
in speech and in writing, by ai fait or by j'avais fait, cf. « Quelques-uns s’en tirent en 
employant partout le passé indéfini : * Des qu'il a fini, il est parti”. Mais quelle pauvre 
façon de s'exprimer au regard de * dès qu'il a eu fini”, et comme la phrase y perd en cou- 
leur et en netteté ! Un autre expédient : * Dès qu'il avait fini, il est parti * n'est pas. 
beaucoup plus heureux. Voilà où conduit un purisme irraisonné et irréfléchi » (Foulet, 
Surcomp., p. 224; cf. Cornu, p. 8 ff, 108). There is no place in our system for a tense- 
form j’eus eu fait. This form is listed by several grammarians (e. g. Le Bidois, $ 745, 
D.-P., $ 1856, Wartburg et Zumthor, $ 331, De Boer, $ 150), but no genuine examples 
of its use seem ever to have been adduced (cf. Cornu, p. 124 ff). 

2. E. g. Le Bidois, $ 744, Gougenheim, Syst., p. 212, Wartburg et Zumthor, $ 327. If 
‘‘ anteriority ” as applied to tense means anything, it cán refer only to indirect time 
(past in past, etc.), and this is never expressed by the “ past anterior ” (contrary to the 
statement of Sten, p. 213, 216). 

3. Still in Wartburg et Zumthor, $ 318 (cf. also $ 330 quoted above). Damourette 
and Pichon follow H. Yvon in pointing out that « un phénoméne ne peut être simultané 
à lui tout seul » ($ 1731, p. 209); neither can a phenomenon be anterior or posterior in 
itself (cf. H. Yvon in Le français moderne, XXI (1953), 173 f), yet they make the anté- 
rieur and the ultérieur members of their category of temporainete. 
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of completion ” of the process *; in such sentences the “ rapidity ” or 
4 brevity ” in question is expressed solely by the adverb or other expres- 
sion of time (cf. H. Yvon in Le français moderne, XIX (1951), 173), and 
all that the tense-form itself expresses is that at the indicated point im 
past time the process attained completion. 

| Among the tense-forms used to express indirect time, much the most 
important are those for time relative to a point in past, which occur 


chieflÿ in “reported speech ” (either depending on a-verb in past time 


or in style indirect libre). Those for future in past (without distinction of 


aspect) are special forms : future actuality in past je ferais, future com 
pletion in past j'aurais fait. For present in past (again without distine- 
tion of aspect) the forms used coincide with those for direct past time, 
“aspect of continuance : present actuality in past je faisais, present com- 


pletion in past j’avais fait, present imminence in past j'allais faire. For 


past in past the two aspects are distinguished. For attainment we have: 
past actuality attainment in past j'avais fait; past completion attainment 
in past j'avais eu fait >. For continuance, however, past in past is nor- 
mally expressed by the same tense-form as direct past (i. e. the expres- 
sion of indirect time is here neglected for the sake of unambiguous. 
expression of the aspect); so for past actuality continuance in past we 


1. E.g. « Le passé antérieur exprime l’action qui s’est achevée rapidement... Le passé: 
surcomposé exprime... l’achèvement rapide d'une action» (Gougenheim, Syst., p. 212, 
cf. Wartburg et Zumthor, $ 328); « rend une nuance particulière. celle d'action accom 
plie, et accomplie si promptement qu’elle paraît presque antérieur au fait même qui la. 
détermine » (Le Bidois, $ 744); « exprime qu’à la fin d’un délai dont la brièveté méme- 
a empêché l'observation du développement du phénomène, le phénomène est accompli » 
(D.-P., $ 1759, p. 262, applied here to certain uses of the tense-form j'ai fait (cf. 
Weber, p. 59), and extended in $ 1776, p. 299 and $ 1853 to the forms P'eus fait and 
j'ai eu fait); cf. also Sten, p. 216, 229, Cornu, p. 31. ; 

2. E. g. « Elle me raconta en marchant, qu’à peine avois-je été parti pour PAbbaye,. 
que le Grand-Duc avoit envoié chez moi un de ses Gentilshommes... » (Abbé Prévost, 
quoted Cornu p. 82, but misinterpreted); « Ah! Pidiote avait eu vite fait de se couler ! ». 
(Mauriac, quoted Gougenheim, Syst., p. 212; other examples in Foulet, Surcomp., 


p. 223, Cornu, p. 82, 112f). However, since all surcomposé forms are suspect of incor-- 


rectness, would-be purists often replace j'avais eu fait by j'avais fail or even by Jens 
fait : « Quand:on avait vu qu'elle ne se mariait pas, qu'elle ne se marierait sans doute: 
point, de Lise on avait fait Lison » (Maupassant, quoted in another connection by 
D.-P., $ 1714; other examples in Sten, p. 222); « Longtemps après qu'il eut refermé los 
porte, Thérèse était demeurée étendue » (Mauriac, quoted Sten, p. 215; other examples. 
ib., also D.-P., $ 1852, p. 452 and $ 1854). 
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find not Pavais fait but je faisais *, and presumably also for past comple- 
tion continuance in past j'avais fait and for past imminence continuance 
in past j'allais faire. 

Time relative to a point in future receives expression less frequently; 
in indirect speech depending on a verb in future time, the forms nor- 
mally used are those for direct time 2. Time relative to a point in future 
has, however, a special (“ modal ”) use to express presumption or pro- 
bability; thus we have for present actuality in future the form je ferai 
used in the sense of “it will turn out at a point in future time that I 
now do”, and similarly for present completion in future and past actua- 
lity attainment in future j'aurai fait, and for past completion attainment 
in future j'aurai eu fait 3. 

A brief note may perhaps be added about the application of our system 
of categories to the tenses of moods other than the indicative. The tenses 
of the subjunctive mood, as has often been pointed out, do not (at any 
rate in Modern French) lend themselves to analysis in the same terms 
as those of the indicative. In the imperative, there is no distinction of 
time (which is always present-future) nor of aspect, but there are dis- 
tinct forms for the stages of actuality and completion, as in « Travaillez 
vite et ayez fini avant trois heures + ». Our categories can also be applied 


1. E. g. « Ils éprouvaient un contentement de barbares à voir s'écrouler les splendeurs 
qu'ils adoraient naguère avec servilité » (Gaxotte, quoted Sten, p. 126; other examples, 
ib., also p. 170, 223). 

2. We have, however, a past actuality continuance in future in, e. g., «Quand vous 
m'aurez perdu, vous connaîtrez ce que je valais » (Vigny, quoted in another connection 
by D.-P., $ 1858, p. 456), where valais expresses actuality continuance in a past calcu- 
lated not from the moment of speech but from the point in future time indicated by the. 
temporal clause); cf. also an example from Bergson in D.-P., $ 1747, p. 245. 

3. E. g. « Voilà quelqu'un qui lui ressemble, ce sera son frère aîné » (Stendhal, quoted 
Gougenheim, Syst., p. 188); « Je me serai mal expliquée. — Ou plutôt j'aurai mal 
compris » (Augier, quoted Le Bidois, $ 759); « On pense que M. Tardieu en aura eu 
fini hier soir avec les résistances du Dr Schacht, il aura pris le train de 20 heures pour 
étre à 6 h 30 à Paris... » (Maurras, quoted D.-P., $ 1859; aura eu fini represents the 
transposition into future time, here expressing mere inference, of the past completion 
attainment eut fini or a eu fini which might have been used if the writer had considered 
the content of the clause as established fact). 

4. The form ayez fuit is traditionally but improperly called the past imperative (e. g. 
Gougenheim, Syst., p. 219, Grevisse, $ 744); Wartburg et Zumthor ($ 354) say that it 
« se situe nécessairement dans le plan de Pavenir», but its time-reference is clearly no 
more and no less future than that of the form faites. 
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in principle to two other moods, the eventual (traditionally called 
“conditional”) and the hypothetical (the mood normally used in the 
si-clause of a hypothetical sentence). In these two moods there is 
usually no formal distinction between present and future time, nor 
between the aspects of continuance and attainment. The commonest 
forms of the eventual mood are : present-future actuality je ferais, pre- 
sent-future completion j'aurais fait, past actuality j'aurais fait, past 
completion J'aurais eu fait *. The corresponding forms of the hypothe- 
tical mood are : present-future actuality je faisais, present-future comple- 
tion javais fait, past actuality j'avais fait, past completion javais eu 
fait =. Not only do these forms contrast as regards their time-reference 
with the similar forms of the indicative mood : in general semantic 
content the eventual and hypothetical moods are at least as different from 
the indicative as the indicative is from the subjunctive. 

It will have been observed that many of the tense-forms of Modern 
French have been shown as occupying more than one place in the fra- 
mework which we have set up. Thus the form j'ai fait appears as (1) 
indicative present completion and (2) indicative past actuality attain- 
ment; the form j'aurais fait appears as (1) indicative future completion 
in past, (2) eventual present completion and (3) eventual past actuality; 
while the form je faisais has been shown as fulfilling no fewer than five 
functions >, and the form j'avais fait as fulfilling six. Such a fragmenta- 


1. E. g. «En cas d'alerte, chacun aurail eu vite fait de retrouver son bien. Les fusils 
seuls étaient en ordre... » (R. Bazin, quoted Cornu, p. 132; aurait eu fait is the tense- 
form of the eventual corresponding to an indicative past completion attainment eut fait 
or a eu fait). 

2. E. g. « Si je Pávais eu mise [sc. mis la lettre à la poste], je n'aurais pas pu la ravoir » 
(quoted from speech by D.-P., $ 1800); avais eu mise is the tense-form of the hypothe- 
tical corresponding to an indicative past completion continuance avais mise. 

3. This multiplicity of functions goes some way towards explaining certain exagge- 
rated views of the significance of the imperfect : for Damourette and Pichon, for 
example ($$ 1703, 1707 ff), under the name of “ toncal pur ”, it ranks with the present 
(the ““ noncal pur”) as the chef de file of a whole range of tenses, while Weber (p. 266) 
declares that ‘im Franzósischen kommt dem imparfait etwa soviel Bedeutung zu wie 
allen übrigen Tempora [der Vergangenheit] zusammen ”. This mystique of the imperfect 
is no doubt based to some extent on the fact that even in ordinary conversation it 
appears, with different time-values, in two distinct moods (indicative past actuality con- 
tinuance and hypothetical present-future actuality); but it also derives in large part from 
predominantly literary uses of the tense, notably as present actuality in past (especially 
in the style indirect libre) and in that special application of the past actuality continuance, 
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tion of the field of employment of a given form is of course in direct 
opposition to the postulate adopted by many scholars, that to each tense- 
formithere must correspond a single ¡unified function or meaning *. But 
this postulate is justifiable omly ‘in synchronic structural linguistics, for 
which the meaning ofa form isthe totality ofitsmses. In:descriptive lin- 
guistics on a ‘psychological basis the assumption is as gratuitous as the 
exactly parallel assemption that a preposition or conjunation such as de 
or que has a:single unified meaning >; while for historical Jinguistics at is. 
obviously false. It is perhaps worth moting that some of the distinctions. 
of function that have been made can be supported -on more or less struc-- 
tural grounds ; :thus for example the form yat fait may be accompanied by 
the :adwerb déjà or by an adverbial ¡phrase with depuis when it expresses. 
present completion continuance, but mot when at expresses present :com- 
pletion attainment or past actuality attainment: the same form is sym- 
tactically interchangeable with ¿e is when cit «expresses past aotuality 
attainment, but not when it expresses present completion; similarly the 
forms j'aurais fait and j'avais fait are syntactrically interchangeable with: 
J'eusse fait in their eventual and hypothetical functions respectively, bat. 
mot in their indicative functions. For our purpose, however, these -par- 
ticular distinctions are no more valid than others which cannot be sup- 
ported lby considerations of this kind. 


IV 


Within the framework of his system «of categories it is possible :to» 
state many ‘of the changes that have taken place in the nse-of the 'tenses. 


initiated by the naturalist novélists, which in the'hands of their less competent:succes-- 
sors became virtually a ““narrative ‘imperfect”. 

1. E. g. (apart from the structuralists) Guillaume, -p. 56 £, 'D.-P., 1740 (p. 234),. 
1749, 1843 (p. 432), etc., Cornu,'p. 131, Wéber, p. 25, 251, etc. 

2. It is in fact the failure to make a distinction ‘between the two quite separate func- 
tions “of ‘the tense-form j'ai fait (present completion and past actudlity attainment) 
that gives rise to the meaningless definitions of its use quoted above. The tense-form je 
ferais, traditionally considered as always ‘bélonging to the “*conditional mood”, ‘has. 
been correctly recognised as having two quite distinct functions (indicative future actu- 


““ality in past or “ conditionnel-temps ” and eventual -present-future ‘actuality or “con- 


ditionnel-mode”) by ‘Clédat, Brunot, Dauzat, Grevisse, De Boer and others; but the- 
old confusion has ‘been reintroduced by ‘Guillaume, Damourette and Pichon and others. 
who, going to ‘the opposite extreme, consider it as always ‘bélonging to the ‘indicative: 
(cf. 'H. Yvon in Le framgiis moderne, XX (1952), 249 #). 
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‘of the ‘indicative mood between Latin and .contemporary ‘colloquial 
French, though in some cases: the date of the change has not yet been 
evenvapproximately established. The main features of these changes are 
«briefly :sketched below. 

Expression of imminence. — The Classical Latin periphrase «with. the 
“future participle ”, faciurus sum, etc. (which «expressed imminence in 
the sense-in «which wwe have defined it, rather than proximity in future 
time) was replaced in ¡Late»Latin by the periphrase facere habeo, etc. 1, 

. ‘originally an-expression: ofobligation or necessity. 'The:resulting:French 
tense-forms, je ferai, .etc., still occuras.expressions ofiimminence-atileast 
down toithe end of the: Old French ¡period ?,:e. g. «-mout me:poise Que 
por nos:«deus-se:conbatront!Dui si prodome» (Chrétien de Troyes, Yuain, 
5968 ft); «cet quant il est venus a :son:compaignon, il li demande : 
« Que:me rmousterrés vous? — Che verrés wous:bien”, fait il». (Romande 
Balain, :p.:93 ); «Tu ne sésque:jeite-dirai,\Compains ? Je: me-marierais» 
(Montaiglon:et Raynaud, R.:G. F., II, 163 quoted Gougenheim, Périphr., 
p-85)..In.Old:French,:however, imminence:is more-usually expressed by 
-voloir *infinitive 3 and especially .by “devoir'*. infinitive, which not:infre- 
-quently loses:its.sense of obligation and becomes.an- expression» of immi- 
mence ¡pure:and simple. In this use it occurs in all times and in both 
-aspects-4, e. .g. (Thomas Becket falls into a mill-race) :« Quant il dut-en 
la roe: chair, le chief devant, Li molniers out «mulu; mist la.closture za 
tant » (Guernes :de Pont-Sainte-Maxence, Vie de saint Thomas, 223 1); 
here the .tense-forms, all in;past.time:and ¡in.the aspect -ofsattainment, 
are respectively in thesstages of imminence, completion-and actuality. 
This:usec of. devoir survives.in Modern French, generally speaking, only 
in:the:subjunctive and infinitive. By about.the beginning-of the fifteenth 


1. It was no doubt the function of facere habebam > je ferais as past imminence con- 
tinuance (not:its! later usezas “future sactuality “in: past): that gave: rise:to: the; use: ofithis 
form as a tense of the eventual mood; cf. the almost eventualiuse-of past imminence 
“forms in Latin (« Emendaturas ssi cuisset,veram») and »Modern«Erench (e Palhais com- 
-mencer mon‘histoire :s’ilne m'avaitinterrompu-»,.Gougenheim, “Periphr., p. 110). 

2. Thisr use. probably ssurvived'later vin: various formulas"such ‘as \«rescoute que -jeite 
dirai », etc. ; but two ¡Middle “French-examples 'alleged:by Gougenheim (Periphr.»ps85) 
sand D.-P.:(Sc1771,%p. :290)rrespectively:are “ofithe type il-sera icirmaintenant»,1in 
“which maintenant-= “soon, shortly “and'the-verb-form cexpresses future: time. 

3. Examples from Old and Middle French, and from :modern“dialects and regional 
«French,sare;quoted by Gougenheim, Périphr. p.881. 

4. Examplesiin ‘Tobler-Lommatzsch II, 11889 ff. 
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century * devoir + infinitive was superseded, as the normal expression of 
imminence, by aller * infinitive, which has become a standard tense-form 
of Modern French (cf. Gougenheim, Peripbr., p. 97 ft); it is, however, 
restricted to present and past time and to the aspect of continuance : je 
vais faire, j'allais faire. 

Expression of completion. — In Classical Latin completion was expressed 
by the perfect-stem tenses : present completion feci, past completion 
feceram, etc. In Late Latin this function was gradually taken over by the 


periphrase habere * past participle, and by the beginning of Old French. 


this constituted the normal expression of completion : present comple- 
tion Pai fait ?, past completion continuance J'avoie fait, past completion 
attainment 7'oi fait, etc. Since the Old French period there has been no 
important change in the “standard ” language, apart from the extension 
of the form je viens de faire, etc.; used since the fifteenth century to 
express recent completion (Gougenheim, Périphr., p. 122 ft). In “ non- 
standard” French, however, there has arisen a use of the form j'ai eu 
fait (a use variously called the « parfait surcomposé » or the « passé sur- 
composé absolu » or « à valeur spéciale ») in which it serves essentially 
to express present completion. One of the derived functions of any pre- 
sent completion form is to stress the fact that the process referred to is 
no longer actual — i. e., by implication, that it was actual on an un- 
specified occasion or occasions in the past. As this function can no lon- 
ger be unambiguously fulfilled in Modern French by the form Pai jait, 
there is a widespread tendency in dialects and regional French to use in 
this sense the form Pai eu fait, e. g. « Ca marche pas, l'usine ? — Elle 
a eu marché »; « Jen ai eu acheté, des fois, du fromage qui... » (quoted 
from speech by Foulet, Surcomp., p. 2323; other examples 1b., also 
DEP: SIT Corn sp 1691221010)! 


1. The thirteenth-century example alleged by D.-P. ($$ 1643, 1771) rests on a misin- 
terpretation of a corrupt text. y 

2. It is doubtful how far present completion could be expressed in Old French by the 
tense-form je fis. Most of the examples which have been quoted (e. g. Meyer-Lúbke, 
Grammaire des langues romanes, III, $ 108, Foulet, Disp., p. 292, D.-P., $$ 1814, 1817) 
can and probably should be understood as expressing past actuality attainment ; but the 
present completion sense probably survived into Old French at least in certain formulas 
such as « Je ne mangeai hui » (cf. Queste del Saint Graal, p. 106, quoted Foulet, Petite 
Syntaxe de l’ancien français, 3e éd., $ 333). 

3. The above explanation is given by Foulet, 7. c., p. 231 ff, 250 ff; we do not, 
however, accept his view that the use of the form J'ai eu fait necessarily marks «un 
recul dans le passé» (cf. C. De Boer, Introduction à l’étude de la syntaxe du français, 
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Expression of future time. — Forms descended from the Latin future 
survive in Old French only in the verb estre. Already in the earliest Old 
French texts the expression of future time has been taken over by forms 
which must previously have expressed solely imminence, je ferai, etc. 
The same evolution is tending to repeat itself in Modern French *. The 
imminence forms of Modern French, je vais faire, etc., have since about 
the beginning of the seventeenth century been used also as future time 
forms, though until recently only for immediate future time, e. g. «Ils 
vont étre ici dans un moment » (Molière, quoted Gougenheim, Périphr., 
p. 107); «Il va venir aussitôt qu'il sera débarrassé de Mr Argante » 
(Dancourt, 1b.); « Bientôt mes oncles auraient fini leur partie de cartes 
et allaient revenir » (Proust, quoted in another connection by Le Bidois, 
S 762; allaient revenir represents immediate future actuality in past); 
« Quand PAllemagne va avoir fait faillite, ca va entraîner la chute du franc 
suisse » (quoted from speech by D.-P., $ 1779; va avoir fait represents 
future completion, no doubt immediate). In contemporary colloquial 
speech, however, the form je vais faire tends to become an expression of 
future time generally, e. g. «On y regardera quand on va y aller, 
samedi » (quoted from speech by D.-P., $ 1768. p. 281 2). 

Expression of past attainment. — In Latin past actuality attainment was 
expressed by the “perfect” feci in its function as “ historic perfect”; 
and its descendant the French « passé simple » or “past definite” or 
“ past historic” je fis still retains this function in literary usage; similarly 
past completion attainment is expressed by the “past anterior” j'eus 
fait. By about the beginning of the Middle French period 5, however, 


Groningue et Paris, 1933, p. 108 ff). The explanation of Cornu (p. 179 ff) appears to 
miss the point. 

1. Cf. Ch. Bally, Linguistique générale et linguistique française, 2º éd., Berne, 1944, 
S 343; Gougenheim, Périphr., p. 106f (view rejected by D.-P., $ 1768, Weber, 
PALIO) 

2. Cf. also « Huysmans est bien trop peu perspicace pour que son admiration soit aussi 
féconde qu'allait étre quelques années plus tard, le mépris amusé du clairvoyant Proust » 
(Europe, quoted Sten, p. 240), where allait étre represents future actuality (not imme- 
diate) in past. 

3. Alleged examples from Old French quoted by, e. g., Foulet, Disp., p. 272 f and 
D.-P,, $ 1760 need not, and almost certainly should not, be taken as expressing past 
actuality attainment. It is certain that Old French writers, especially poets, used in nar- 
ration, alongside the forms je fis (past actuality attainment) and je fais (present (time- 
less) actuality attainment), the form Jai fait in its original sense as a present completion; 
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the present completion form: j'ai fait'had:come'to be used also to express 
past’ actuality attainment (at first, no doubt, only recent past actuality 
attainment); it competed' more and 'more: successfully; especially in'col- 
loquial usage, with: the traditional: form: je fis, until in: comparatively 
modern: times (probablyin the early nineteenth'century) it'completely 
displaced je fis‘in conversation, except in certain: provinces: Once J'ai fait 
had acquired the- sense of je-fis; j'ai eu fait became a possible-equivalent: 
of j'eus fait-as:past completion attainment (the earliest unambiguous: 
examples belong: to the first half of the fifteenth: century, cf: Foulét; 
Surcomp:, 209: ff, Cornu; 11 ff); and it has similarlÿ displaced that form: 
im conversation. 


The fact that in terms:of our system of categories the two forms:je-fis: 


and j'ai fait appear in Modern French as expressing past actuality attain+ 
ment) and the two: forms: j'éus. fait and j'ai en faittas expressing past 
completion attainment; would not of itself imply-that'in these:functions: 
each. pair of forms:is: necessarily identical'in all respects. It does, how- 
ever; seem certain'that'there is:at the present. day no difference of tense- 
value: between je fis and j'ai fait as past actuality attainment, or between 


j'eus fait and Pai eu fait aspasticompletion attainment, but'only a diffe 


rence of style and tone ': The: character: of objectivity; coldness: or 
inertness sometimes ascribed. to:the form je fis; as-contrasted with the 
subjectivity or active or living quality found’ in the forms pai fait and 
je faisais ?, is simply due to the fact:tHat the first, unlike the other two, 
isinow an exclusively literary: form which does: not occur” im ordinary 
conversation. 

The examples which have just been given are not intended to suggest 


that the history of: the uses of'the various tense-forms ofthe-indicative- 
mood can be established only with the help of the proposed categories: 


of times, stage and aspect. All that. is claimed is that the. historical evo- 


lution, and many of the oppositions existing between tenses at.any, given. 


date, can,be fairly clearly and conveniently. stated +in.terms.of.these:cate- 
gories: 


Manchester: TB WE RED: 


there is probably no-direct-connection between this Literary usage and the later-develop- 
ment in spoken French by which j'ai" faif came to express past-actuality attainment: 

12 Cf. A. Méillet; Linguistique historique et" linguistique générale; p: 149 ff, Foulet; 
Disp:, p. 308, Bally, o. c:, $ 583; etc: (view rejected by D:-P?, SS 1759-f, 1810; 1819; 
etc:, Wärtburg'et Zúmthor; S 326, Cornu; p: 105 ff, Weber; p. €0; n: 2): 

2. E. g. Le Bidois, $ 728, Wartburg et Zumthor, $ 314, Weber, p. 97. 


LI 
2 


“LES DÉRIVÉS PHONÉTIQUES ET SÉMANTIQUES 
DU LAT. FERIRE EN IBÉRO-ROMAN 


I 
INTRODUCTION 


f. Dans un ouvrage récent — et qui pourtant est déjà devenu clas- 
sique — sur les problèmes et méthodes de la linguistique *, le savant pro- 
fesseur M. Walther von Wartburg nous montre les défauts de Pinvesti- 
gation étymologique traditionnelle : celle-ci envisageait seulement l’origine 
et Paboutissement d'une évolution, sans se soucier des changements, des 
déplacements et des substitutions entre les mots voisins, de tout ce qui 
explique la formation et l’histoire d'une langue nouvelle, en partant de 
la langue mère. L’étymologie ne peut pas se passer d'expliquer tous les 
détails de la lutte qui s'engage entre deux ou plusieurs termes, et elle doit 
surtout tenir compte des aspects sémantiques : on sait en effet que l'éty- 
mologie traditionnelle tenait à expliquer jusqu’à la moindre difficulté 
d’ordre phonétique, et, par contre, négligeait presque toujours les évolus 
tions de sens, qui étaient parfois d’une grande portée. 

2. Dans sa brillante défense de la recherche étymologique, que nous 
pourrions appeler « totale », M. v. Wartburg a envisagé le problème que 
posent les dérivés: du lat. FERIRE. Nous avons là un exemple caractéris- 


tique de la façon dont les linguistes ont fait abstraction complète du côté. 


sémantique du problème; M. v. Wartburg a su en tirer d'importantes 
considérations méthodologiques. Voici son exposé? : « prenons par ex. Par- 
ticle ferire, qui s'énonce chez Meyer-Lùbke : lat. FERIRE « frapper »3 


1. W. v. Wartburg, Einführung in Problematik und Metliodik den Sprachwissenschaft 
‘Halle (Saale), 1943, 209 p. Nous citons l'édition française : Problèmes et Méthodes de la 
Linguistique; Paris, Presses. Universitaires de: France, 1946. Lorsque nous devrons nous: 
référer aux-notes:destimées aux lecteurs hispaniques, nous citerons d’après: l'édition: espa- 
:gnole : Problemas y métodos de la lingúistica, traducción: de Dámaso Alonso: y Emilio 
Lorenzo, anotado....por Diniaso Alonso, Madrid, 1951, 423 p. 

2. Problémes: et: Méthodes, ouvr. C., P. 103-104: 


3. « Téngase présente que: FERIRE: en latin clásico significaba « golpear,. pegar, etc.onz - 
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d’où vx. ital. fiedere, log. ferrere, français férir, prov. ferir, esp. herir, 
portug. ferir. Cet article est sémantiquement juste pour le latin et le 
gallo-roman, mais il ne l’est pas pour Pibéro-roman, car ici le verbe 
signifie « blesser ». 

Ce sens nouveau est aussi vivant dans d'autres pays romans, comme 
par exemple dans l'italien ferire, le vx. sarde ferre, le catalan ferir. Il s’agit 
donc en l'espèce d’une signification nouvelle, acquise dès l'époque latine 
et dès lors deux questions se posent : 1° Quels sont les successeurs de 
FERIRE, dans le sens de « battre »; 2° Quel est le verbe supplanté par 
FERIRE dans la signification de « blesser ». Les successeurs sont BATTUERE 
et PERCUTERE, à proprement parler « heurter ». Quant au verbe qui a été 
supplanté par FERIRE dans la signification de « blesser », il s’agit de vuL- 
NERARE. En effet celui-ci ne s’est nulle part maintenu en roman, preuve 
nouvelle que FERIRE s’est substitué à lui dans la basse latinité, disons au 
v* siècle. Or nous avons vu qu’en gallo-roman la nouvelle signification 
« blesser » n’a pas pu prévaloir. Ceci nous conduit à nous demander 
derechef comment il se fait que «frapper, porter un coup», soit demeuré, 
en gallo-roman et seulement là, comme unique signification. La cause 
doit en être cherchée essentiellement dans le fait que « blesser » est avant 
tout une expression de la langue militaire. Or pour celle-ci c'était les 
envahisseurs germains qui donnaient le ton et qui le donnaient même 
beaucoup plus que dans les autres pays romans. Ils apportaient avec eux 
les nouveaux vocables navrer < NARWA et blesser < BLETTJAN, le premier 
désignant la blessure faite avec un instrument tranchant, le second la 
plaie contuse ». Tel est Pexposé de M. v. Wartburg à propos du pro- 
blème de la conservation ou de la substitution sémantique du verbe latin 
FERIRE. On déduit, de ce qui vient d’être transcrit, qu'il n’y a pas de dif- 
ficulté en ce qui concerne l’étymologie de quelques dérivés romans (les 
origines du fr. férir, esp. herir < FERIRE; fr. blesser < BLETTJAN sont tout 
à fait évidentes). Pour le fr. navrer néanmoins (et esp., cat. nafrar, voyez 
plus loin, $$ 10-12), Phésitation de Meyer-Lübke, qui dans la troisième 
édition de son REW, modifia l’étymologie passant du germ. NARWA ! au 


Jerit assere duro, ferit rusticus uvas, etc. » (Problemas y métodos, ouvr. c., p. 189, note de 
M. Dámaso Alonso). Voici d'autres exemples : ferire pugites adversarium (Cicéron), 
ferire murum arietibus (Live), ferire fores (Plaute), ferire oculos (aliqua res) (Lucrèce), etc. 

1. W. Meyer-Lúbke, Romanisches Etymologisches Wórterbuch, 2e éd. (abrév. REW) num. 
5830, NARWA. Du même dans V. Garcia de Diego, Contribución al Diccionario hispánico 
etimológico, (2e éd.), Madrid, 1943, num. 429 (p. 127); F. de B. Moll, Suplement català 
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lat. NAUFRAGARE *, est fort significative. Il nous faudra donc chercher une 
solution. Qu'il nous soit seulement permis de signaler dès maintenant 
que, du point de vue strictement phonétique, Narwa explique mieux les 
formes gallo-romanes, tandis que NAUFRAGARE conviendrait davantage 
aux dérivés ibéro-romans ?. 

3. Après avoir traité du problème méthodologique et sémantique de 
FERIRE, M. v. Wartburg en tire les conclusions suivantes ? : « Nous voyons 
donc que le regard doit être constamment dirigé vers la symbiose des 
mots. Les mots ne vivent pas simplement chacun pour soi. La moindre 
modification, la moindre innovation dans les nuances du sens a aussitôt 
sa répercussion sur les mots avoisinants. Quiconque veut écrire aujour- 
d’hui Pétymologie d'un mot ne doit pas se contenter de constater la 
disparition d’une signification ou Padjonction d’une signification nou- 
velle. Il doit se demander encore quel mot est l’heureux concurrent, 
héritier de la signification disparue, ou à quel mot il a ravi sa nouvelle 
signification. La première condition pour effectuer cette recherche est une 
exacte compréhension de la sémantique et des conditions dans lesquelles 
se développe la vie des mots. Cette compréhension est aussi importante 
que l’élucidation des rapports phonétiques et morphologiques, et les géné- 
rations futures souriront au même degré du dédain que nous portons au 
côté sémantique et à l’étude de toute la vitalité d'un mot que nous- 
mêmes sourions aujourd’hui à voir la façon naïve avec laquelle Ménage 
considérait les sons. » | 

L'argumentation méthodologique est définitive. Nous croyons que 
dorénavant pour établir une étymologie, tout le monde tiendra compte 
de ces principes. Ceux-ci remédieront définitivement à l'oubli des aspects 
sémantiques. 


al « Romanisches Etymologisches Woórterbuch », Barcelone, 1928, num. 1932 (p. 151) 
(= « Anuari de POficina Románica de Lingúistica i Literatura », II, 1930, p. 29); 
O. Bloch et W. v. Wartburg, Dictionnaire étymologique de la langue française, 2e éd., 
Paris, 1950, s. v. navrer, p. 407; etc. C'est pourtant G. Paris, Navrer, Romania, I, p. 216- 
218, qui, le premier, a indiqué l’origine germanique de NARWA; tout dernièrement, 
M. W. v. Wartburg, lui-méme, a étudié ce mot dans Particle Franzôsisch navrer, sous 
presse, dans Miscelanea filológica dedicada a Mons. À. Griera. 

1. REW, 3º éd., num. 5854, NAUFRAGARE. 

2. O. Bloch et W. v. Wartburg, Dict., ouvr. c., loc. cit. D'autre part, F. Diez dans son 
Etymologisches Wôrterbuch der Romanischen Sprachen, se éd., Bonn, 1887, S. v. NAVERARE, 
p. 221, avait proposé l’étymologie NAVERARE. 

3. Problèmes et Méthodes, ouvr. c., p. 104. 
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4. Dans ce travail, nous ne voudrions: pas du tout nous: éloigner du 
point de: vue méthodologique où M. v. Wartburg s’est placè; tout au: 
contraire; notre intention est d'examiner à fond les problèmeside méthode. 
C'est-à-dire que: nous nous. proposons de nuancer le texte cité (SS 2-3), 
et ceci en hommage au même professeur v. Wartburg, qui a soulevé la 
un important problème de méthodologie étymologique. Les principes 
dont s'inspire notre étude sont les suivants ! 


a): Nous mettons.en. relief par des: exemples (ceux qui ont. été proposés 
par M. v.. Wartburg), un fait certain : un problème devient plus com- 
plexe lorsqu'on Penvisage, non plus. dans, l’ensemble du domaine roman, 
mais dans le cadre d'un domaine linguistique restreint. 

b): C'est pour cette raison. que nous nous sommes: limités : nous bor=- 
mons nos, recherches au domaine de. l'ibéro-roman, et plus particulière- 
ment. à celui de l'espagnol et du catalan, car l'aspect général a été d'ail- 
leurs posé: par M. v. Wartburg. Nous voulons approfondir nos recherches 
dans un: domaine restreint.; et nous serions heureux de: voir s’en: déga-- 
ger une autre étude:portant sur l’ensemble de: la Romania, avec une mise 
en valeur de tous les détails. 

c) Le problème des dérivés de FERIRE, posé comme question de 
méthode (ce qui exige de présenter les choses: sous un jour simplifié). se 
développe comme: le montre M. v. Wartburg; sans doute, à: cause: de. 
cette simplification voulue, M. v. Wartburg n’a-t-il envisagé que Vibéro- 
roman moderne d'une: part ((.6), et, de l’autre, a-t-il identifié Pibéro- 
roman: avec: le castillan ou l’espagnol ($ 8): nous voudrions suivre ses 
considérations. méthodologiques, mais en les: élargissant dans. l’espace 
{partant nous envisagerons surtout le catalan) et dans le temps (n'oublions. 
pas le sens que, dans l’ancienne langue, possédaient les mots étudiés ici). 
Et nous allons-tâcher de faire voir que le problème n'est pas aussi simple: 
qu'on pourrait le croire, d’après ce qui a été dit tout à l’heure ($ 2). 

d) Le processus sémantique qui nous occupe met en jeu des mots qui 
sont.en grande affinité, et il semble que. M. v. Wartburg, ait. recherché 
expressément cette: afinité qui: sert les: besoins de son exposé. Mais: ce: 


L.. Nous temons à remercier‘ici MM. Germán Colón et F. Marsá, qui ont bien voulu 
nous: prêter leur concours dans la récolte. des. matériaux; qu'il nous. soit: permis.de remer- 
cier également M. F. de B. Moll qui a eu l’amabilité de mettre à notre disposition les 
articles nafra et nafrar, encore inédits, du Diccionari. Català-Valencià-Balear.. 
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peut être aussi: une cause de: confusion que de choisir de tels exemples. 
dorsqu'il s’agit de problèmes méthodologiques:.. 


II 


LES DÉRIVÉS. DU LAT. FERIRE SIGNIFIANT «ERAPPER » 
ET « BLESSER » EN: IBERO-ROMAN. 


9. D’après ce. que nous voyons dans l’esp. herir, port. et cat. ferir 
« blesser » ($ 2), nous constatons tout d’abord que la substitution de 
FERIRE « blesser» à FERIRE « frapper » a en_effet eu lieu dans Pibéro-roman : 
qu'on se souvienne que VULNERARE manque de dérivation populaire : 
| C'est. pour cela que le verbe de sens voisin FERIRE s’est chargé de ce nou- 
veau sens. Or, la date du v* siècle, donnée pour l’accomplissement 
du. processus FERIRE «frapper» > FERIRE « blesser », que M. v. Wart- 
burg tire comme conséquence de-ce qui vient d’être dit ($ 2), semble 
bien prématurée. Sans doute. l’auteur veut-il ainsi expliquer la coïnci- 
dence d'un traitement qui est.propre è l'Italie et à la Sardaigne aussi bien 


x 


qu'à la. péninsule ibérique.. Nous sommes prêts à admettre que le com- 


r 


mencement. de l'évolution sémantique « frapper » > «blesser » ait. pu se 


1. Comme il est naturel, il y a, dans toutes les langues, des exemples de Paffinité 
«entre «frapper-battre » et «blesser ». Même déjà en latin, des expressions comme ferire 
saliquem securi «couper la: téte:a.quelqu'un:»,. ferire telo « percer d'un trait », etc., con= 
‘viennent: parfaitement au sens de «blesser.» ou peuvent: du moins Pavoir implicitement. 
D'ailleurs tous. les dictionnaires latins: enregistrent, outre les valeurs fondamentales, le 
sens de « blesser, tuer », etc. Et puisque nous allons voir tout de suite quelques exemples. 
-espagnols et catalans de cette affinité, qu'il nous soit permis d'en présenter quelques-uns: 
en français; il est vrai que dans le Dictionnaire de l’ancienne langue française... de F. Gode- 
froy; Paris, 1880-1904,- III, si. vc. férir; p.. 755-757; on ne signale:aucun cas ayant le: 
“sens de: «blesser »,, mais: une analyse de tous les exemples:allégués rendrait évidente 
l’affinité mentionnée. Voici.en outre : 1) dans le Dictionnaire de l'ancien langage françois... 
par La Curne de Sainte-Palaye, VI,. Paris, 1879, s. v. férir, p. 187, parmi d'autres 
acceptions (« frapper », « battre », « être battu», «accourir», « se jeter », etc.), on cons- 
tatecelle: de «blesser » dans les exemples suivants : Fu feruz parmi Duel, et de ce cop fu 
morz (Villehardouin);: Par amor Diu, qui en.croc: fu: pele;: Quant Jois lecferi d'une lance dur 
.costé(Poet:.av. 1300); 2) dansile Dictionnaire de la langue française, d'E. Littré, IL, Paris; 
1882, s. v. férir, p. 1644, on lit: «Tel fiert qui ne tue pas. ; quelqu'un trouva dans cette 
devise une faute d’orthographe, et dit qu’au mot fiert il ne fallait pas de £...; je dis que 
je ne croyais pas que le 1 fût de trop : que fiert était un vieux mot'français qui ne’ venait 
pas dê- FERUS, fier; mais du-verbe ferir, il frappe, il blesse »(J:-J. Rousseau, Conf., III, 
Part. 1). 
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produire dans le roman commun, mais aussi nous espérons pouvoir 
démontrer tout de suite que le verbe FERIRE n'abandonna pas si tôt sa 
valeur originelle de « frapper », et que, même aujourd'hui, il ne Ya pas 
encore tout à fait perdue. Avant de passer à Pétude des dérivés espagnols 
(SS 6-7) et catalans (SS 8-9) de FERIRE, remarquons que le portugais a 
non seulement gardé le sens de «frapper» pendant tout le moyen âge, 
mais le maintient encore aujourd’hui dans certains cas particuliers : ferir 
a batalha «commencer le combat », ferir lume ou fogo « battre le briquet», 
ferir Deos a alguem «être puni de Dieu ». Les dictionnaires franco-por- 
tugais (laissant de cóté le sens fondamental de « blesser ») ne manquent 
pas de noter d'autres acceptions, qui se rapprochent beaucoup du sens de 
« frapper » : ferir « donner un coup qui fait une plaie, une fracture, une 
contusion, etc. », « frapper, toucher, offenser » (fig.); ferida « coup 
d'épée, de sabre », etc. 

6. Dans ses notes à la traduction espagnole du livre déja cité de 
M. v. Wartburg, M. Dámaso Alonso fait remarquer que «en el esp. ant. 
ferir convivían las: dos acepciones « golpear » (fierensse en los escudos) y 
« herir» (mal ferido es de muert), con evidente predominio de la primera 
de las dos (en el Poema del Cid)» *. En effet, prenons le verbe ferir dans 
le Cantar de Mio Cid ? : il a déjà le sens de « blesser » d'accord avec ce que 
nous dit M. v. Wartburg, mais remarquons que, d'aprês M. Ramón 
Menéndez Pidal, « se usa mucho como término militar, casi sinónimo 
de «acometer » (fr. «assaillir, attaquer ») : todos fieren en el az (vers 722), 
a los cinquaenta mill van los ferir (v. 1718)», à tel point que cette expres- 
sion devient le cri de guerre : firid los, cavalleros (passim) (cf. le cat. firam, 
S 8). 

Malgré tout ceci, dans le vocabulaire du Cantar, le verbe ferir a notam- 
ment le sens de « blesser ». Or, il est intéressant pour nous de remar- 
quer que dans la plupart des exemples allégués par M. Menéndez Pidal, 
comme signifiant « blesser », le sens ne se présente pas comme tout à 
fait clair et évident : on pourrait bien hésiter dans certains cas entre les 
sens de « blesser » et de « frapper» (firióm el sobrino, v. 963; nol firgades 
por Dios, v. 3690) ou, dans d'autres, se décider carrément pour Pinter- 
prétation de « frapper », qui se révèle la plus juste (firió en el escudo a don 


1. Problemas y metodos, ouvr. c., p. 190, note. 
2. R. Menéndez Pidal, Cantar de Mio Cid. Texto, gramática y vocabulario, II, Madrid, 


1945, S. v. ferir, p. 688. 
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Muño Gustioz, v. 3675; fiérensse en los escudos, v. 3625; este colpe a ferido, 
v. 3657; un colpe recibiera, mas otro firió, v. 3630); d'ailleurs, les instru- 
ments avec lesquels on fiere dans le Cantar sont assez variés (lanças, cin- 
chas, espolones, etc,), ce qui autorise une interprétation souple, tantôt 
« blesser », tantôt « frapper »; seul le vers 1294 (firiendo con sus manos) 
ne peut évidemment admettre que la deuxiême interprétation. L'examen 
que nous venons de faire des différentes valeurs de Pa. esp. ferir dans le 
Cantar de Mio Cid pourrait se poursuivre, et toujours avec de pareils 
résultats, dans l’œuvre de Berceo *, Alphonse le Sage, Don Juan Manuel, 
et en général dans tous les textes espagnols du moyen Age; ajoutons néan- 
moins que, comme nous l'avons déjà indiqué plus haut, il ne s’agit ici 
ni d’accumuler les textes ni d'épuiser Pexamen de tous les cas possibles, 
mais d'étudier le problème méthodologique de l’« étymologie totale », et 
ce qui a été dit sufht amplement à notre but : celui de faire voir qu’en a. 
esp. le verbe ferir avait les sens de « blesser » et de « frapper » et que ce 
dernier l'emportait numériquement. 

Nous ne résistons cependant pas à la tentation de copier ici quelques 
exemples, choisis au hasard, d’une version de la guerre de Troie, qui date 
du xm° siècle 2; le caractère du thème fait que très souvent.on trouve 
des descriptions de batailles, et nous voyons le verbe ferir employé dans 
ses deux acceptions : a) « frapper » : començaronse de ferir a muy gran priesa 
(p. 69); ...e fueronse ferir en los escudos, e tan grandes fueron los golpes... ; e 
alli se dieron anbos tantas feridas e tantos golpes con las espadas sobre los yel- 

. (p. 70); ...e fue ferir con ellos muy de rrezio en medio de los griegos 
(p. 71); b) «blesser » : Ea los mejores dellos muertos e muy mal feridos 
por los plados (p. 33); ...que alli fue tanto buen cavallero muerto e ferido 
preso AUD TO): «ol Le tenemos muchos feridos e mal lagados... 
(p. 122); c) Il y a aussi quelques exemples où l’on voit três clairement 
le passage sémantique de «frapper » à « blesser ». Il est alors très diffi- 
cile de les classer dans l’un ou l’autre de ces deux sens : ...se combatieron 
don Hector e Anchiles muchas vezes e se derribaron e se ferieron muy mal 


1. Rappelons seulement que Rufino Lanchetas, Gramática y vocabulario de las obras de 
Gonzalo de Berceo, Madrid, 1900, s. v. ferir, p. 358, cite uniquement deux exemples de 
ferir et (bien que Pauteur ne précise rien) dans tous les deux le sens de « frapper » est 
évident : el noviello que fiere ; echando esta agua... ferie todas las caras... 

2. Historia Troyana en prosa y verso (texto de hacia 1270), publicado por R. Menéndez 
Pidal, con la cooperación de E. Varón Vallejo, Madrid, 1934, 227 p. 
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(p. 118). Pour bienifaire voir le sens «frapper » de l’a. esp. ferir, mous 
croyons qu'il-est-d'un grand intérêt de transcrire deux «exemples qu'on 
trouve dans Apéndice ‘al Glosario del Escorial *, manuscrit.du xv* siècle; 
ces deux textes, om l’on établitune équivalence entre Pesp. ferir «frapper» 
et le lat. vaPULO ««recevoir des coups, être battu », sont les suivants : le 
nº 178: O.quien fuese ferido de amores. O, id.est, utinam vapularem .ab.amo- 
ribus (p. 140), et le nº 203 : Picame, Pedro ;.está, que me fieres, enojado. con 
palabras. Tange me, Petre; sta, quod a te vapulo ego, quem pertesum (pour: 
pertaesum) fuit cum verbis (p. 142). 

“C'est un fait bien connu que les dialectes conservent très souvent des: 
iétats de langue archaïsants. Dans notre cas, on .peut constater existence: 
de ferir, herir « frapper » dans les anciens et modernes dialectes castillans, 
surtout dans Paragonais (plus ;proche géographiquement du catalan, cf. 
$$ 8-9) : nous trouvons -donc.que ferida y signifie «herida» et «golpe» 
(lat. « verber », « laessio »), et ferir « blesser », «castigar », «pelear» 
(lat. « verberare », « percutere », « vulnerare », .« ferire», «'punire», 
etc.) *; ferida signifie lat. ««percussio »,.et ferir lat. « percutere », etc. 3. 
Hors de Paragonais, on trouve d’autres termes qui ne sont pas aussi.clairs. 
du point de vue de leur signification sémantique, mais qui cependant pré- 
supposent toujours au moins une affinité .entre « blesser » .et «frapper». 
Nous:en trouvonsunexemple dans le mot de Salamanque heridura.« herida 
interna, lesión » 4, etc. 

1. Mais il yen asencore plus. Le Diccionario de Autoridades, qui date 
du xvi" siècle, nous donne comme première acception de .herircelle de 


1. Publié par Américo Castro, Glosarios latino-españoles de la Edad Media, Madrid, 
1936. 

2. Los fueros de Aragón..., publiés par Gunnar Tilander, Lund, 1937, :S. V.,p. 410. 

3. ¡El Fuero :de Teruel, publié par :Max Gorosch, «Stockholm, 1950, s.:v., p. 531; 


. dans.Los Fueros de Novenera, publiés par Gunnar Tilander, Stockholm, .1951,.5. v. ferir,. 


Pp. 156, Péditeur ne signale quelle sens de « blesser», mais.d'apres le texte l’interprétation 
« frapper » serait très souvent défendable. Aussi parfois ne saurait-on en décider. Pour que: 
Ton voie comment des acceptions deja vieillies et dépassées par ‘la langue commune: 
peuvent survivre dans les dialectes, nous transcrivons ici quelques exemples de ferir qui 
se trouvent dans une copie tardive (a. 1604) de certains documents de bornages du 
xIve siècle écrits en aragonais : « Primerament como mueve de la servera de Bernat for- 
tunyo... et va a ferir en el serritiéllo..., et dealli va a ferir all angosto del barranquielto..., 
et de alli va a ferir... », etc.; «... et de älli va por fondon dela vinya... et fiere al cerri- 
tiello..., et de alli fiere... », etc. (A. Monzó Nogués, « Establiments» de la Villamalefa, 
dans Anales del Centro de Cultura Valenciana, XIV, 1953, p. 54-55, 74). 
4. A. Llorente, Estudio sobre el'habla de Ta Ribera, Salamanca, -1947,'S.v., p.238. 
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«blesser » («romper el continuo del cuerpo del animal-con algún instru- 
mento, à darle golpe: y por extensión ‘en otro cualquier cuerpo »; et il 
est curieux qu'après avoir noté ladérivation du lat. FERIRE, il nous dise que 
herir équivaut à PERCUTERE) ; mais la troisième acception de herir est:celle-- 
ci : « significa también golpear, dar con algo en alguna parte: y assise 
dice, hirió la piedra, hirió el árbol, etc.; lat. PERCUTERE »; et il ajoute. 
lexemple suivant : Fué allá-el siervo de Dios con su aguijada, y hiriendo con 
ella una piedra como otro Moisés, dixo : Aquí quando Dios queria, agua había 
(Ribadeneyra) !.'Ceci nous montre que le sens de «frapper » était consi— 
déré comme encore vivant dans la langue de cette époque-là, et encore, 
comme l'a précisé M. Dámaso Alonso, dans les notes ‘citées plus haut, 
« en-el castellano moderno triunfa «herir », pero pervive como posible: 
acepción «golpear»: herir el «suelo con los pies, etc. » 2, Tout «ceci est 
confirmé par le Diccionario:de la Real Academia Española, s. v. herir; la 
«deuxième acception de ce verbe est encore aujourd'hui-« golpear, sacudir, 
batir, «dar un cuerpo contra otro ». On ne peut pas du tout afirmer, eu 
égard à ce qui a été exposé, que le verbe FERIRE ‘eût déjà au v* siècle 
changé son sens de «frapper» en icélui de « blesser » : le premier sens. 
prédomine de beaucoup dans l’ancienne langue et, bien qu'il ait reculé 
petit à ‘petit sous la pression de « blesser», la langue moderne n'ignore 
pas le sens de «frapper» (cf. $ 4, d':mous avons déjà fait remarquer que 
les deux valeurs de ces verbes ‘étaient trop proches et qu'il était par- 
tant ‘bien-risqué d'étudier leurs évolutions à cause des croisements séman- 
tiques). ‘Or, 'étant donné que la valeur fondamentale de FERIRE « frapper » 
(prédominante en latin ten a. espagnol) s’est déplacée jusqu'à « ‘bles- 
ser» (propre à l'espagnol moderne) et ayant égard à l'unité romane (por- 
tugais, espagnol, catalan, italien, a. :sarde) déjà mentionnée (S 2), on 
pourrait tout au plus établir que le ‘processus « frapper » > « blesser » 
commence à se développer vers le v* siècle, mais avec une évolution par- 
tielle et ‘extrêmement lente; cette lenteur est confirmée par le fait que le 
vieux sens («frapper») persiste-durant des siècles, et qu’il n’est pas encore 
aujourd’hui tout à fait effacé en dépit de la grande prépondérance prise 
par le nouveau sens (« blesser »). En espagnol l'incorporation d'une 
nomenclature germanique (cf. français navrer, blesser; voir ‘aussi $ 2) 


1. Diccionariode Ta lenguacastellana... compuesto por la Real Academia Española, IV, 


Madrid, 1734,'S.'V., P. 142. 
2. Problemas y métodos, ouvr. C., p: 190, note. 
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remplaçant le latin VULNERARE « blesser » n'a pas eu lieu. Nous avons 
affaire à une substitution de sens dans le même verbe FERIRE, mais dans 
cette substitution de «blesser » à «frapper» le sens primitif (« frapper ») 
se fait encore remarquer aujourd'hui par une espèce d'inertie sémantique. 
Et ceci est déjà pour nous d'une importance exceptionnelle du point de 
vue purement méthodologique. 

8. En ce qui concerne le catalan, le problème des dérivés de FERIRE est 
très différent ; ils gardent, beaucoup mieux que ne le fait l'espagnol, le 
sens étymologique de « frapper ». Les trois premières acceptions de ferir 
dans le Diccionari de Alcover-Moll * se rapportent sémantiquement à 
«frapper » : a) « topar un objecte en moviment amb un altre que es mou 
o que está aturat », cast. dar, topar; b) « envestir, acometre, llancar-se 
contra qualcú », cast. acometer, atacar, embestir ; c) «anar a parar a un lloc 
determinat, convergir », cast. converger, dar. La quatriéme acception 
nous montre le pont entre « frapper » et « blesser », elle convient à toutes 
deux et sert très bien a rendre évidente l’affinité dont nous avons parlé 
à maintes reprises ($ 4, d): «donar cops violents » (per nafrar, rompre, 
danyar, etc.), cast. herir, golpear, pegar. Les acceptions 5° (« donar cop 
que produeix ruptura o forat violent, causar nafra », cast. herir) et 6º 
(« fer víctima d'una acció violenta, especialment si és sobtada i irresis- 
tible », cast. herir, tocar) signifient déja « blesser » à proprement parler. 
Les autres acceptions du cat. ferir enregistrées dans le DCVB (7° à 10°) 
sont prises au figuré ou bien elles ont un sens secondaire qui, pour le 
moment, ne nous intéresse pas. D'aprês tous les exemples du verbe ferir 
dans l’a. catalan et dans le catalan moderne rapportés par le DCVB, on 
peut parler d'une véritable résistance du sens « frapper ». La valeur de 
base de Pa. cat. ferir est donc «frapper », et c’est seulement grâce à Paf- 
finité « frapper » — « blesser » que nous pouvons nous expliquer les nou- 
velles acceptions de « blesser » déjà vues. Mais tout ceci présuppose l’exis- 
tence en catalan (du moins en ancien catalan, pour ce que nous allons 
dire) d'un autre verbe ayant la seule valeur de « blesser » : nafrar « blesser » 
et le post-verbal nafra « blessure » ($ 12) (cf. fr. navrer). Comme on le 
voit, le problême posé par FERIRE-NARWA en catalan est assez semblable à 
celui qui se pose en gallo-roman ($ 2). Le catalan présente ici, comme dans 


I. Diccionari Catala-Valencia-Balear, de A. Alcover, F. de B. Moll (aujourd’hui avec 
la collaboration de M. Sanchis Guarner), V, Palma de Mallorca, 1953, s. v. ferir, p. 809 ; 
abrév. DCVB). 


y 


FERIRE EN IBÉRO-ROMAN 49 


tant d’autres traits lexicographiques, une physionomie gallo-romane, ou 
plutót (comme nous le verrons plus clairement aprês) des solutions de 
compromis entre le gallo-roman et l’ibéro-roman. Nafrar, cependant, en 
cat. moderne, ne garde le sens de « blesser » que dans la langue litté- 
raire (c’est-à-dire, dans une certaine mesure, seulement d'une façon arti- 
ficielle). Dans la langue courante et populaire, ce verbe s’est spécialisé 
dans une signification tout autre (voyez plus loin, $$ 12-13). Ce dépla- 
cement sémantique de nafrar a laissé le chemin libre à la généralisation 
progressive de ferir « frapper », qui, à travers l’acception intermédiaire 
indiquée, prend la valeur de « blesser ». Ce dernier sens est aujourd’hui 
le sens fondamental, mais, tout à côté de lui, vit toujours, encore (et bien 
plus enraciné qu’en espagnol) le sens déjà noté *, de « frapper ». 

Il se peut aussi que Pesp. herir, devenu tout de suite très décidément 
« blesser », ait contribué à la généralisation sémantique « frapper» > 
« frapper »-« blesser », en catalan, et même encore à la moderne prédo- 
minance du sens de « blesser » sur celui de « frapper ». 

9. En général, Pa. catalan distingue soigneusement entre ferir « frap- 
per» et nafrar « blesser ». Nous estimons qu'il n'est pas nécessaire d’ac- 
cabler le lecteur d'exemples d'un traitement si habituel, qu’on trouvera, 
en abrégé, tout l'essentiel dans l’exemple suivant (exemple typique 
d’ailleurs, parce qu'il contient les deux mots, et tout à fait distingués) : 
Lavòs trasch Vaspase e mès-se Pascut denant e va farir (« frapper ») la serpent 
e va-li donar gran colp entre. | cab e. 1 col e sí la nefrà (« blesser ») con per 
morta *. Nous nous bornerons donc à signaler ici les cas de ferir-nafrar 
qui se trouvent dans un chapitre (le CLVII) du roman du xv* siécle 
Tirant lo blanch > : Tirant ordena que lo duc de Pera feris primer ; com lo 


1. Qu'on se rappelle les trois acceptions citées du DCVB, qui sont encore vivantes, 
surtout dans des expressions toutes faites comme ferir un vidre « féler un verre », un 
plat ferit « une assiette félée », etc.; en valencien, Paction de servir la balle au jeu de 
paume est aussi ferir (cf. DCVB, s. v., 2e acception, a); d’ailleurs, actuellement, le sujet 
parlant, lorsqu'il en est questionné, répond, toujours sans hésiter, que ferir veut dire 
« blesser ». 

2. La versione catalana della Inchiesta del San Graal..., publicata da Vincenzo Crescini 
e Venanzio Todesco, Barcelone, 1917, p. 69. 

3. Joanot Martorell-Martí Joan de Galba, Tirant lo Blanch, éd. de M. M. de Riquer, 
Barcelone, 1947, 207 + 1293 p. Il s'agit de l’édition la plus récente. Le chapitre CLVIT, 
« Com lo Soldá ordena les sues hosts, e començã la batalla », comprend les p. 485-494, 
et a été ici choisi au hasard, parmi tant d'autres qui, dans ce célèbre roman, décrivent 
des batailles. 
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Capità véu que los enemics aplegaven..., féu ferir Pesquadra de son germa lo 
marquês de Sant Jordi ; aprés feri lo duc de Sinôpoli; com Tirant véu que cast 
la meitat de la sua gent havia ferit...; ...fins que feri l’esquadra del comte 
Plegamans; e ab la petita atxa que portava en lo brag Iligada, lla on ell feria 
xi bé podien dir que lo colp que ell dava era mortal... (p. 487); lo Capita maná 
ferir totes les esquadres... e totes vengueren a ferir al través. Véreu llavors 
E anar bacinets per terra e cavallers morts e nafrats; Tirant tornà a ferir. 
: (p. 488); eaquell per dolor de la nafra, era eixit de la batalla; — e lo Rei... 
féu la sua via, e ab Pespasa tirà-li a la mà de l'alxa e nafrá ‘l'un poc; 
Senyor, per mercê no vullau matar lo Rei, car ell és mortalment nafrat... 


Min, 
+ 


E 


do: . 
a (p. 489); e fon malament nafrat, e derrocat del cavall ; e prestament se lleva 
y Tirant, no gens... temerós de-les nafres...; anem!, firam* en mig de la 
E gent...; ixqué... e ferí ab molt gran ardiment; ...se n'ixqué un poc de la 
a batalla, i era nafrat, mas no molt (p. 490); ...e tanta era la dolor que pas- 
4 sava de la nafra de la cuixa; e aquella nit tots los que foren nafrats foren 
2 curats (p. 491); ...que estava combatent duna verdesca així nafrat com 
AR estava (p. 492). Si nous remarquons les emplois de base et prédomi- 
3 nants, nous pourrons établir les trois étapes évolutives suivantes : 

a 

ES 3 

20 « frapper » « blesser » 

sm . 

pi I ferir nafrar 

: 2 ferir ferir (et moins mafrar) 
a 3 pegar, colpejar ferir? 

È (et moins ferir) 

q Nous ne pouvons pas fixer la chronologie de ces trois étapes, car, à 
dI cause de la grande affinité de sens, on trouve, dès les premiers textes lit- 


téraires, des emplois de ferir signifiant « blesser » ($ 8). Il s’agit plutôt 
d'étapes que nous interprétons par une courbe générale d'évolution séman- 
tique, et par les sens qui s'avèrent fondamentaux dans le catalan médié- 
val et moderne. Du reste, l'affinité naturelle entre «frapper » et « blesser » 
explique bien des confusions et des croisements de sens des deux verbes 
catalans. Il serait bien aisé d’en donner ici beaucoup d’exemples, mais. 
nous les limiterons à un échantillon unique : a) nous trouvons dans deux 


f 1. C'est le cri de guerre le plus fréquent dans les textes catalans médiévaux; cf. l’a. 

esp. firid los, cité plus haut ($ 6). 

2. Il est vrai que mafrar a pris actuellement un sens qui est en rapport avec « bles- 
ser », mais qui n'est plus rigoureusement le même; cf. $$ 12-13. 
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occasions le verbe ferir signifiant nafrar (c'est-à-dire «blesser ») dans le 
chapitre CLVII de Tirant lo blanch : ...elle lo cavall caigueren en terra. Lo 
cavall tenia set ferides (p- 488); ell senti molt gran, dolor de la ferida... 
(p. 489); b) Par contre, nous trouvons nafrar dans le sens de ferir (c’est- 
| à-dire « frapper ») dans Pintroduction à la Paradoxa de Cicéron, traduite 


“par Ferran Valenti : Més fonc adoctrinat per aquella clarissima e sanctissima 


Sibilla, mare de aquell qui nuu e de cinc colps nafrat — no pas armat 
segons Eneas — per si propi devallà e rompé les férrees portes de la ciutat 
obscura *. Y en résulte donc que ferir et nafrar sont bien souvent des 


synonymes dans Pancienne langue; nous pouvons bien constater le bien- 


fondé de cette assertion dans le dictionnaire catalan-allemand de 1502, où 


nous lisons : num. 1633 : nafra == Wund, num. 2382: Ferit o nafrat 


= gewundet =. Il est aussi d'un grand intérêt de voir la richesse de 
nuances du cat. ferir et nafrar (quoique toujours autour des deux sens 
fondamentaux), d’après le Vocabularius Aelii Antonii Nebrissensis, im- 
primé à Barcelone en 1507 par Carles Amoros (fol. 23 et DE 


oem ferir. costs ferro. 18. a is 
(fol. 23) ferida. ictus. us. percussio. percussus. us 

ferir ab la ma. pulso. as. aui 
ferida axi. pulsatio. onis 

ferir una cosa ab altra. collido..is 

ferida axí. collisio. onis, collisus. us 

ferir ab verga. verbero. as. aul 

ferida axí. verber. eris 

“ferir una cosa en altra. illido. is. allido. is 
ferida axí. illisus. us. allisus. us 

ferir ab ferro. vulnero. as. cedo. is 

ferida ab ferro. vulnus. eris. plaga. e 

ferir de estocada. confodio. is 

ferida axí. confossio. onis. puncta. e 
(vulnero. as. aui. per plagar ferint) 

ferida dé coltellada. cesa. e 
ferida ab lo dit. talitrum. 1 


1. Cité par M. M. de Riquer, L’humanisme català (1388-1494), Barcelone, 1934, 
PIA: 

2. Vocabulari catali-alemany de Pany 1502... per Pere Barnils, Barcelone, 1916, p. 90 
et 127. 
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ferir en la enclusa. cludo. is. cussi 
ferit esser de altre. vapulo. as. aui 
ferida en les anques. ictus cluniú. aut natiuz 
ferir allí. pulso nates aut clunes 
b) nafrar  nafra que relente ab sanc. vulnus. eris 
(fol. 31) nafra ab materia. hulcus. eris 
nafra petita axi. cusculum. i 
' nafrar ferint. vulnero. as. aui 
nafrar axi. saucio. as 
nafrar ab materia. ulcero. as. 
nafra com se vulla. plaga. e 
nafrat ple de tals nafres. plagosus. a. um 


II 


CONTRIBUTION DE NAUFRAGARE Er *NARWA AU PROBLÈME 
DE « BLESSER » EN IBÉRO-ROMAN. 


10. Nous avons déjà rappelé plus haut ($ 2) lhésitation de Meyer- 
Lübke sur l'étymologie du fr. navrer : il pourrait être soit le résultat du 
francique *NARWA (comme il l’avait admis dans la 1° édition du REW), 
soit celui du latin NAUFRAGARE (d’après la rectification de la 2° édition *). 
En ce qui concerne la sémantique, NARWA signifierait « cicatrice » (pro- 
prement « rétrécissement ») d’où le passage très aisé au sens de « blesser »; 
plus difficile semble le processus sémantique en partant de NAUFRAGARE 
« sombrer » (« Schiffbruch leiden » dans le REW, num. 5854), mais ce 
verbe se trouve «souvent dans les textes mérovingiens au sens d'« en- 
dommager, blesser ? », bien que nous devions situer au Portugal le com- 
mencement de l’évolution sémantique de ce terme maritime. Depuis 
Pan 870, on trouve dans le latin médiéval de nombreux exemples de 
NAUFRAGATUS « blessé »; il se peut bien que ce mot soit une latinisation 
médiévale du germanique NARWA, quoique la dérivation phonétique des 


1. Dans le REW (3e éd.), num. 5854, on repousse explicitement l’étymologie NARWA, 
dont le premier sens était « rétrécissement » : « frânk. narwa « Narbe » ...passt begrifflich 
nicht, weil das frink. Wort zunächst « Verengung » bedeutet »; nous avons déjà rappelé 
que l’étymologie NARWA avait été établie par G. Paris, Romania, I, p. 216-218. 

2. D’après O. Bloch et W. v. Wartburg, Diction., ouvr. c., S. v. navrer, p. 407. 
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formes hispaniques demande Pétymologie NAUFRAGARE *. MM. Bloch et 
v. Wartburg précisent trés justement que l'étymologie NAUFRAGARE « se 
heurte à de grosses difficultés pour les formes gallo-romanes ? »; mais il 
n'est pas moins certain que NARWA présente aussi des difficultés du point 
de vue de la phonétique ibéro-romane (par exemple, l’assourdissement 
v > f); en outre cette forme n’a rien à voir avec Pa. esp. nafregar et les 
verbes semblables ($ 11). C’est pourquoi Phésitation de Meyer-Lübke 
nous semble très justifiée, car chacune des deux étymologies trouve dans 
les raisons exposées ici des arguments favorables; mais c’est aussi à 
cause de ces raisons que nous sommes obligés de distribuer géographi- 
quement les deux étymologies : NARWA conviendrait à la Gallo-romania 
(comparez les difficultés phonétiques qui excluent NAUFRAGARE; d’ailleurs 
le fait de nous trouver en face d’une base germanique rend plus vraisem- 
blable que nous la relevions au nord de la Loire plutôt que dans le reste 
de la Romania, etc.); NAUFRAGARE serait l’étymologie propre de PIbéro- 
romania (cf. les formes nafregar, etc., qui excluent NARWA; la localisa- 
tion portugaise du processus sémantique généralisateur d’un terme 
maritime, etc.). Cette discrimination géographique est appuyée — et 
nous laissons ici de côté les difficultés phonétiques — par d’importantes 
différences de sens : en gallo-roman navrer a signifié « blesser » jusqu’au 
xvn* siècle 3, et actuellement a pris une valeur psychique ou morale (car 
le dérivé de BLETTJAN s’est chargé de toutes les significations de « ble- 


ser»); en ibéro-roman, par contre, nafregar qui autrefois valait « herir » : 


s’est peu à peu réduit au sens de « contusion * » et surtout de « blessure 
que fait la selle sur le dos d'un cheval» (esp. matadura) (cf. $ 11). 
Nous traiterons dans le $ 12 de la position spéciale que le catalan occupe 
sur ce point. 


1. Il pourrait donc s’agir de «eine Latinisierung der romanischen Weiterbildungen 
der germ. Wurzel NARWA (Narbe) > fr. navrer, prov. nafrar, etc. » (E. Winkler, Zur 
Lokalisierung des sogenannten Capitulare de villis, dans Zeitschrift für romanische Philolo- 
gie, XXXVII, 1913, p. 525). En ce qui concerne les possibilités des dérivés ibéro- 
romans et la localisation au Portugal du principal changement sémantique, voyez outre 
cet article de Winkler, p. 524-526, les études de C. Michaelis, dans Revista Lusitana, 
III, p. 175 (que nous n'avons pas pu consulter) et de Josef Priebsch, Altspanische 
Glossen, dans Zeitschrift für romanische Philologie, XIX, 1895, p. 15-16. 

2. O. Bloch et W. v. Wartburg, Diction. ouvr. c., loc. cit. 

3. O. Bloch et W. v. Wartburg, Diction., ouvr. c., loc. cit. 

4. C'est lá le sens qu'avait tout d'abord précisément BLETTJAN en gallo-roman et en 
face de narwa qui désignait la blessure incisive (d’après v. Wartburg, voyez plus 
haut, $ 2). 


AZ 
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44. En général, on a prêté peu d'attention aux formes nafra, nafrar, 
etc., en ibéro-roman. Ces formes nafra, nafrar (vivantes aujourd’hui en 
aragonais, et enregistrées dans le Diccionario de la Real Academia Espa- 
ñola comme dialectalismes propres à P Aragon) s étudient habituellement 
dans le cadre du catalan *. Il est en effet certain que nafra et nafrar 
signifient aujourd'hui en aragonais, aussi bien que dans le catalan parlé 
(S 12), « blessure que fait le harnais sur la peau des animaux ». Mais il 
n'est pas moins certain que Pactuel sens aragonais est une survivance de 
Pancien aragonais, et que cette valeur était aussi celle de presque tout 
Pa. espagnol, tandis que l’a. catalan nafrar veut dire « blesser » ($$ 8-9; 
12). En voici un exemple en ancien aragonais : ...el logador que la bestia 
aurá recibido... que la torne a su sennor... nafregada (un autre ms. emploie 
ici nafrar) o en el costado dannada... ?. Nafra et nafrar de Paragonais 
moderne ne semblent donc pas des catalanismes, bien qu'il y ait aujour- 
d'hui une coincidence sémantique entre les deux langues voisines et que 
le sens aragonais se trouve appuyé par celui du catalan. Mais si nous 
unissons Paragonais, ancien et moderne, avec le galicien moderne esna- 
frarse « darse un golpe en distintos órganos 5 », s'ouvre devant nous 
une vaste perspective : il y a dans Pibéro-roman quelques endroits ou 
nafra, ayant possédé le sens de « blesser », a pris plus tard celui de « con- 
tusion » ou « blessure que fait le harnais aux animaux» ($ 10). Ce 
résultat d'aujourd'hui a naturellement ses précédents dans lancienne 


1. « Las formas nafra « matadura » y nafrar « hacer mataduras », que el Dic. Acad. 
admite, son voces aragonesas, idénticas a las catalanas » (V. Garcia de Diego, Contri- 
bución, ouvr. C., num. 429, NARWA-, p. 127). Néanmoins on trouve parfois, à cause de 
cette affinité de sens, la valeur de « blesser » dans l’aragonais moderne : mafra, nafrera 
« herida más extensa que profunda » apud P. Arnal, Vocabulario del Alto- Aragonés (de 


Alquézar y pueblos próximos), Madrid, 1944, p. 23, cité par M. W. v. Wartburg, Franzô- 
sisch «navrer », ouvr. C. 


2. El Fuero de Teruel, publié par Max Gorosch, Stockholm, 1950, p. 343. Dans le 
Vocabulaire, nafregare vient expliqué comme « nafrar, llagar la bestia por ludirle el 
aparejo u otra cosa», et on apporte encore deux exemples du Fuero de Soria. L'auteur 
renvoie au REW, num. 5854, NAUFRAGARE et à García de Diego, Contribución, ouvr. c., 
S. V., NARWA, P. 127. 

3. «Con el cat. nufra « matadura » debe ponerse el gall. esnafrarse. El Dic. gall. de 
Valladares da a esta voz una significación restringida de « aplastarse las narices, despa- 
churrárselas, estropeárselas », 220; el sentido es, sin embargo, más amplio; en ejemplos 
recogidos por mi significa esta voz « machacarse, lastimarse, darse un golpe en distintos 
órganos » (V. Garcia de Diego, Contribución, ouvr. c., S. V., NARWA, p. 127). 
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langue : il y a quelques exemples en latin médiéval de la péninsule ! et, 
en général Pa. portugais anafragar(se) (et navargarse) « mourir, devenir 
inutile » et Pa. espagnol navargarse et naufragar *, qui s’unissent au 
témoignage du Fuero de Teruel (aragonais), allégué plus haut. Aussi 
trouvons-nous nafregar dans le Libro de los caballos : E si la carne fuere 
dlagada e si el nervio es nafregado o podrido... 3. Nous ne sommes d’ailleurs 
pas proposé d'étudier monographiquement les mots nafrar et nafregar, 
mais tout simplement de mettre en relief leur importance dans le pro- 
blême méthodologique posé par les dérivés phonétiques et sémantiques 
de FERIRE dans la péninsule ibérique; de ce point de vue-là, le rapport 
entre le sens portugais et espagnol de « contusion » et le sens catalan de 
«creux ou défaut de la surface d'un objet de faience, de Pécorce du 
liége, etc. +» s'avère évident. Cependant le DCVB n'en apporte aucun 
exemple ancien; il n’y a que le proverbe : Rajolá amb nafra no la vull 
al forn. 

12. L'emploi prédominant en a. cat. du verbe ferir signifiant « frap- 
per » ($$ 8-9) implique déjà, comme nous Pavons vu, l'existence d'un 
autre terme avec le seul sens de « blésser ». Nous savons que ce verbe 
est nafrar, avec son post-verbal nafra (« blessure $ »). Nous, trouvons 
plusieurs exemples dans le DCVB; qu'il nous soit permis d'en copier 


I. Comme ceux que cite Josef Priebsch, 4Altspanische Glossen, ouvr. c., p. 16 : « Caba- 
leros que fuerintin guarda, si caballos se navargaren aut plagas habuerint, emendet illos 
prius e postea si dent quinta » (Fuero de Carcastilla, a. 1129); « et homine qui se nafra- 
garet suo adestrato quamvis habeat alium sedeat excusado usque ad capus anni » (Fuero 
de Evora, a. 1166); «que naufragare miembro dotro peche XXX et VII mencales... » 
(Fuero de Medinaceli, s. XIII). 

2. Cités par J. Priebsch, Altspanische Glossen, ouur, c., loc. cit. 

3. El libro de los caballos, tratado de albeiteria del siglo XIII... por Georg Sachs, 
Madrid, 1936, p. 79 (ligne 12). Dansle vocabulaire (p. 140) on transcrit Pexemple paral- 
lele du Fuero de Medinaceli, copié tantôt en note ici; on rapporte le mot à l’étymologie 
NAUFRAGARE (REW, 5854) et on lui attribue le sens de « blesser », bien que, d'aprês le 
<ontexte, il semble plutót avoir celui de « contusion »; G. Sachs dit encore qu'il ne con- 
naît pas d'exemples de navargasse (cité dans REW, 5854) : il s’agit d'un des termes 
allégués par J. Priebsch, Altspaniche Glossen, ouvr. c., loc. cit. 

4. « Descrostat o defecte de la superfície d'una peça de terrissa, de Pescorga del suro, 
etc.» (DCVB, s. v. nafra; 2º acception). 

s. Nafra est défini, dans de DCVB, s. v. (encore inédite), comme suit : « Solució de 
continuitat en un teixit orgánic, amb perdua de substância, causada per un agent exterior 
(ferida) [c’est-à-dire le mod. ferida « blessure »] o per un agent morbós; cast. llaga, 
herida. » Et le verbe nafrar comme : « ferir [c’est-à-dire « blesser »] produint nafra ». 


tz 
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quelques-uns : Lo vostre gloriós cors fo, Sènyer, clavellat et nafrat e mort en 
la crou (R. Llull); los hómens justs s'alegraran en les vostres nafres con les 


veuran, per la gran amor que en vos conexeran (R. Llull); muriren molts. 


puix per nafres mortals que havien (R. Muntaner); que’! seu cap nafraven 
cruelment y fort (Tirant lo blanch). Comme on le voit, le sens de « bles- 
ser » et «blessure, plaie », qu'ont les mots nafrar et nafra dans ces 
phrases, est tout à fait clair. Aprés, quand ferir et nafrar ont coincidé 
dans le sens de « blesser » ($ 9), deux solutions se sont présentées pour 
le verbe nafrar : a) conserver sa valeur traditionnelle de « blesser », et 
alors le mot devenait exclusivement littéraire, donc quelque peu artifi- 
ciel, car l’usage populaire de la langue généralisait, pour ferir, les deux 
sens de « frapper » et de « blesser * » ; b) la deuxième solution consistait 
à chercher un vide sémantique pour le remplir avec nafrar, le verbe 
ferir ayant adopté la signification de « blesser » : mais voilà qu'existait le 
sens hispanique de « contusion » et de « blessure que fait le harnais aux 
animaux », et cette acception, qui n'était pas celle de la langue clas- 
sique, s’est enracinée dans le catalan moderne ?, ce qui est confirmé par 
le DCVB, s. v. nafra : « Actualment, en el llenguatge vulgar es sol dir 
nafra especialment a les ferides causades al cos dels animals per cops, 


1. On sait qu'il n’y a pas de synonymes, ou du moins qu'il y en a très peu, car ils ont 
tendance à se concrétiser dans des sens spécifiques nouveaux; il est arrivé au verbe 
nafrar quelque chose de semblable, même sans abandonner son caractère de mot propre 
de la langue littéraire : on a déjà vu, dans la note précédente, que dans la définition de 
nafra du DCVB il y a une disjonctive « ...causada per un agent exterior o per un agent 
morbós »; c'est précisément dans le premier sens, d'un agent extérieur, là où le catalan 
littéraire admet la généralisation de ferir et alors ferir et nafrar sont des synonymes : 
« blesser »; le deuxième cas, celui de "agent morbifique, est le sens spécifique de nafra, 
terme alors d'évidente affinité avee plaga, qui d'ailleurs est tout à fait savant; alors il 
s’agit d'un équivalent du fr. plaie, cast. llaga ; dans le catalan parlé, on emploie le castil- 
lanisme llaga. A cet emploi littéraire appartient la phrase de J. Ruyra (1858-1939) citée 
par le DCVB : « Per ses nafres santes de Nostre Senyor Jesucrist. » Malgré tout ce que 
vient d’être dit, on a pu relever soit par affinité de sens, soit par influence de la langue 
savante (dictionnaires, etc.), quelques cas de nafra avec la signification de « blesser », 
comme par exemple dans le village de Benassal (Castelló) : nafra « ferida, plaga » («la 
nafra del peu tres mesos que la porto »); nafrar « ferir, plagar » (« no tingues por, que 
el gos no et nafrara »); cf. Carles Salvador, Vocabulari de Benassal, « Miscellânia 
Fabra », Buenos Aires, 1943, p. 251. 

2. Qu'on se rappelle que tantôt ($ 11), nous avons déjà pu citer une expression pro- 
verbiale où nafra avait un sens qui se rapportait à celui de « contusion » : « rajola amb 
nafrá no la vull al forn. » 
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fregadis, etc., i sanomena llaga la nafra dels éssers racionals *. » Aujour- 
d’hui donc le catalan ne connaît à la rigueur les mots nafra et nafrar que 
comme termes du langage des chevaux — donc du vocabulaire tech- 
nique — et en conséquence ils ne sont pas connus de tout le monde ?. 
13. Le verbe nafrar de Pa. catalan a un certain rapport sémantique 
avec la famille du fr. navrer, car il a signifié « blesser » (SS 8-9); cette 
valeur est propre aujourd'hui seulement au catalan littéraire et le lan- 
gage habituel l’ignore ($ 12). La propagation des sens hispaniques de 
ces mots (« contusion », « blessure que fait le harnais aux animaux », 
$ 11) profite de Pextension sémantique du cat. ferir (« frapper » > « frap- 
per» et «blesser», $ 9), et offre à nafrar, déjà dépouillé par ferir du 
sens de « blesser », le vide correspondant : ceci a déterminé l’emploi 
populaire du cat. nafrar, nafra dans le langage moderne ($ 12). Il en 
résulte donc que dans le catalan s’entre-croisent NAUFRAGARE et NARWA, 
non seulement dans les dérivations phonétiques (ce qui résout les difh- 
cultés d’évolution), mais aussi dans l’union de leurs sens fondamen- 
taux; le problême avait commencé comme en a. français : les dérivés de 
FERIRE gardaient le sens latin de « frapper », car il y avait d’autres verbes 
signifiant « blesser » : fr. blesser, navrer, cat. nafrar ; mais quoique le pro- : 
blême se pose en galio-roman et en catalan d'une facon identique, il a des 


1. Le DCVB y ajoute : « però això és una distinció no admesa en el llenguatge lite- 
rari », comme nous avons fait remarquer, dans une note à propos de la catégorie de 
nafra « blessure » et nafrar « blesser », termes d’emploi exclusivement savant. 

2. Assez curieuse à ce propos, est l’enquéte que, sur mon indication, a pratiquée 
M. Grifols dans une école de Barcelone où il y avait des élèves de toutes les contrées 
catalanes. Comme c'est bien naturel, dans les réponses données, pour le mot nafra, 
prédomine le sens de « contusion », « blessure des animaux» ou « plaie » : nafrat : 
« con dafio en todas partes» (Masquefa, province de Barcelone), « con cicatrices » 
(St. Vicenç del Horts, Barcelone), «con un brazo muy vendado » (Figueras, Gerone), 
« se dice de una persona con achaques e incluso de objetos averiados » (cf. « rajola amb 
nafra », cité plus haut) (Calafell, Tarragone); nafra : «consecuencia de un golpe » 
(St. Feliu de Guíxols, Gerone), «llaga », « llaga producida por los zapatos » (Sabadell, 
Barcelone), « chichón » (Barcelone), « grano », « mancha rojiza en la piel » (Banyoles, 
Gerone), etc. ; parfois nous rapprochons du sens de « blesser » : nafra «rasguño, 
pequeña herida » (Mas de Barberans, Tarragona); nafrat «enfermo, inválido » (Cas- 
tellnou de Seana, Lleida), et même « blessé» (St. Pere de Riudebitlles, Barcelone). 
Toutes ces acceptions doivent être expliquées par l’affinité des sens mentionnés ou par 
influence de la langue cultivée (dictionnaires, etc.); il n’y manque pas non plus, devant un 
mot inconnu, la réponse « devinée » : mafrat « quien se equivoca del todo»; cf. les 
notes de M. Dámaso Alonso dans Problemas y métodos, ouvr. c., p. 322-325. 
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solutions tout à fait différentes dans chacun de ces deux domaines :a)en 
français : pour le sens de « blesser » le triomphe du dérivé de BLETTJAN 
(c’est-à-dire de blesser lui-même), la déviation de navrer vers un sens 
figuré (synonyme d'affliger, etc.) et la position un peu fausse du dérivé | 
ue de FERIRE (qui survit seulement dans des expressions toutes faites, | 
comme sans coup férir, etc.); b) en catalan : la confusion entre ferir 

« frapper » et ferir « blesser », avec prédominance de ce dernier sens, — 
provoque Padoption d'autres expressions pour «frapper » (colpejar, donar 
cops, pegar, etc.), quoique l’on trouve encore aujourd’hui quelques cas 
de ferir « frapper »; nafrar, qui avait eu autrefois le sens de « blesser » + | 
(trait gallo-roman), se trouvant remplacé dans l’économie linguistique du 
catalan par ferir (bien que, dans la langue littéraire, il veuille dire encore | 
« blesser »), admet le sens de « contusion » et surtout de « blessure que | 
fait le harnais aux animaux », qui avait été général dans le portugais eri | 
Vespagnol (trait ibéro-roman). Ce dernier sens d’ailleurs se conserve 
encore dans certains endroits de la péninsule ibérique. i 
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I. — INTRODUCTION. ; 

na 

Dans son article intitulé « Enquêtes d'un dialectologue sur la vie E 


romande » *, M. Egloff rend compte de ses enquêtes ethnographiques et 
encyclopédiques sur la vie paysanne et les anciens métiers dans la Suisse 
romande. Ces enquêtes furent projetées par le Glossaire des patois de la 
Suisse romande et se proposaient d'approfondir les données fournies par 
les matériaux du Glossaire d’après les principes de PAIS, exposés dans 
Particle de M. Scheuermeier intitulé « Methoden der Sachforschung » ?. 

M. Ernest Schüle, le rédacteur en chef du Glossaire, a eu l’heureuse 
idée de me confier également une enquéte à l'intention du Glossaire dans 


la vallée d’Aoste. C'était un essai : il s'agissait de savoir si le question- "> NN 
naire encyclopédique élaboré par M. Egloff pour son propre usage pouvait a 
“aussi être appliqué par d'autres enquêteurs. Je crois pouvoir afirmar Ee 
que cet -essai a réussi. Il est vrai qu’au début, toutes les questions posées 3 
ne rendaient pas d'une maniére égale, mais cela tient exclusivement à > 


ma préparation encore incompléte à cette tâche>. D'ailleurs, mes i 
témoins étaient admirablement patients et m initiaient avec enthousiasme 
à la science de l’agriculture, de sorte que, lors de mon relevé principal, à 
Bosses, je n'étais déjà plus un débutant. A cela s'ajoute que, dans ce 
village, je disposais d'un exceilent témoin, qui, tout en étant un grand 


1. Vox Romanica (VRom.), 11, p. 1-63 (1950). 

2. VRom. 1, p. 334-369 (1936), surtout p. 348-352. 

3. M. Egloff est lui-méme fils de paysan et, en outre, il était excellemment préparé 
à cette sorte d'enquéte par son travail sur Versailleux (Le paysan dombiste. Etude sur la 
vie, les travaux des champs et le parler d'un village de la Dombes, Soc. de publ. rom. et \ 
franç., t. 20, 1937). 
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patoisant, possédait toutes les qualités exigées d'un bon témoin pour 
une enquête de ce genre. Instituteur en hiver et secrétaire de la corpora- 
tion des « bisses », il cultive ses champs et élève son bétail les trois 
quarts de Pannée, a rebáti lui-méme sa maison et a été « fruitier » dans 
les alpages en été pendant de longues années. 

Ajoutons que, contrairement aux raisons qui ont présidé au choix de 
11 points répartis sur tout le territoire de la Suisse romande *, le Glos- 
saire désirait avoir, à des fins comparatives, une ou deux enquétes com- 
plémentaires de la Vallée d’Aoste. Aussi me suis-je permis de faire des 
enquétes partielles dans d'autres localités dans les cas oú le village de 
Bosses ignorait telle ou telle branche de l’agriculture >. 

Je tiens encore à remercier très vivement M. Schüle de m'avoir 
autorisé à publier ici une partie des matériaux recueillis pour le Glos- 
saire; c'est qu'il défend avec raison le principe que la science a le droit 
de cônnaître au plus vite les résultats d'une enquête. D'ailleurs, ce 
principe vaut d'autant plus pour les matériaux valdôtains, qui n'appa- 
raitront que partiellement dans le Glossaire, consacré aux dialectes de la 
Suisse romande. 
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1. Voir à ce sujet Particle cité de M. Egloff, p. 7. 

2. Ainsi, Bosses, étant à une altitude trop élevée, ne connaít pas la viticulture, ni la 
culture du maïs. Voilà pourquoi j'ai fait un relevé sur la viticulture à Saint-Nicolas dans 
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III. — APERCU GÉOGRAPHIQUE. 


Bosses est situé à 1 620 m d'altitude au flanc sud du contrefort appelé 
Basse Téte du Grand Golliaz (3 238 m); le village surplombe la vallée 
parcourue par le torrent de l’Artanavaz, qui, dans cette partie supérieure 
de la vallée du Gr. Saint-Bernard, prend son cours de Pouest à Pest. 
Bosses fait partie de la commune politique de Saint-Rhémy-Bosses et se 
compose de plusieurs petits hameaux, qui s'étagent le long de la pente 
et dont le plus important est celui de Saint-Léonard où se trouve l’église. 
Le petit bourg de Saint-Rhémy a été de tout temps d'une grande impor- 
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tance en tant que clé de la route du Gr. Saint-Bernard, dont il est le 
premier village au-dessous du col. Aussi jouissait-il, depuis le xn° siècle, 
de la part des ducs de Savoie, de franchises et de privilèges particuliers, 


avec Pobligation de pourvoir à l’entretien de la route et de veiller à la 


sécurité des voyageurs '. 

Bosses cependant est toujours resté à l’écart de la grande route, avec 
laquelle il n’est relié, aujourd’hui encore, que par un simple petit che- 
min. Par contre, les Bossolains ont toujours entretenu un certain trafic 
d'une part, à travers le col Malatra (2 928 m), avec le Val Ferret val- 
dótain et Courmayeur et d'autre part, á travers le col de Fenétre, avec 
Saint-Nicolas dans la partie supérieure de la vallée centrale. Voilà pour- 
quoi le parler de Bosses occupe une situation particulière à l’intérieur du 
dialecte de la vallée du Gr. St-Bernard et possède certaines afhnités avec 
ceux de la partie supérieure de la vallée centrale. 


IV. — L'ELEVAGE DU BÉTAIL ET LA PRODUCTION LAITIÈRE A BOSSES. 


Il est évident qu'il m'est impossible de publier ici toute l’enquête faite 
à Bosses ; c'est pourquoi je me borne à imprimer cette partie qui pour- 
rait intéresser tout particulièrement le lecteur. Nous possédons déjà sur 


ce même sujet les excellents livres de Christoph Luchsinger et de Mar- . 


garete Schmolke-Mellwig, qui peuvent servir de points de compa- 
raison. 


* 
ko 


S 1. On donne deux fois à manger aux vaches, le matin à 5 heures 
et l'après-midi vers 16 heures et demie. On leur donne d’abord du foin 
(ce premier repas s'appelle lo belsó?, puis un mélange appelé la pedäse >, 
qui est soit un résidu provenant de grains dont on a extrait Phuile (it. 
panello) et appelé lo trélèt +, soit du son, la krutsé 5, soit du seigle ou 


1. Voir à ce sujet le Chan. Gabriel Frutaz, Les origines de la langue française en Vallée 
d' Aoste, 2e édition, Aoste, 1952. 

2. Dimin. de dè « bout, morceau », GPSR 2, 370 a. Cf. Bourg-Saint-Pierre (Valais) 
tire li bètsG « préparer les rations de foin pour Paffouragement à l’étable » ibid. 

3. Aost. pitance Cerl ; cf. Ollon pedáfe Hasselrot. 

4. Littéralement « ce qui a été pressé avec la trwele € le pressoir” »; cf. aost. troillet 
« pain de noix » Cerl. De lt. TROCHLÉA, REW 8929. 

5. Prérom. *crusca, FEW 2, 1371 a. 
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encore du froment. Ensuite on leur donne le deuxième repas, lo sekó 


bétsò, qui se compose de foin et de regain. Après, on les mène à la fon- : 


taine pour les abreuver, abéé. Pour finir, on met encore de la fleur de 
foin, lo fl de fea, dans la crèche. — A un veau, par contre, on donne 
d’abord du lait, et cela trois fois la journée (le matin, à midi et le soir). 
Ce traitement dure environ un mois. A midi, on lui donne en plusune 
ration de froment ou d'orge, la pélú *, dans un seau en bois, la séla ?, et 
on lui donne du foin dans la crèche. On prolonge ce régime jusqu’à 
4 mois, toujours en diminuant la ration supplémentaire. Beaucoup de 
paysans donnent aussi au veau du sérac, lo séyé, à midi. Dans la mon- 
tagne, on donne au veau le petit-lait du sérac, 1 ékwèté 3. Quand les 
veaux reviennent de la montagne, on ne leur donne en général plus rien 
de spécial, sinon encore un peu de seigle mouillé d’eau chaude. 

On trait, dryé (inf.) +, deux fois, le matin vers les 6 heures et le soir 
vers les 18 heures. En hiver, quand les vaches sont à l’étable, c’est le 
patron qui trait; quand celui-ci a beaucoup de vaches, il prend un valet, 
lo békyülé 5. On trait en tenant entre ses jambes un seau en métal, lo 
sezelié *, assis sur un tabouret bas à un seul pied, la bréla 7. 

A Pétable, on brosse les vaches le matin et le soir avec la brosse, le 
brôsé, et Pétrille, 1 etréle, pendant qu'elles mangent la deuxième ration. 
Dans la montagne, on ne les panse pas du tout. Pour faire la litière, om 
répand sur le plancher de Pétable un peu de poussière de foin, lo Jete $, 


= “la pilée’< lt. PiLARE, REW 6501. 

Lt. sirúLa, REW 7962. 

. Lt. *excocTA, FEW 3, 278 by cf. aost. ecouette Cerl. 

Lt. *ARRÉDARE, FEW 1, 144 a ; GPSR 2, 29 a. 

Lt. BESTIOLA + ARÍU, Walser 67: FEW 1, 340 b. 

‘ seillon ? Luchsinger 17; Schmolke-Mellwig 70. 

mha. BRETEL « planchette », FEW 1, 518 a; GPSR 2, 761 a. 

L'origine de ce mot est obscure. FEW 5, 237 b, le fait remonter au lt. LECTUS 
« lit», se basant sur la définition de Cerl (aost. Iliet « ce qu'on met pour faire litière »). 
Du point de vue de la forme, cet étymon satisfait, mais pas du point de vue séman- 
tique, car à Bosses, Valpelline et La Salle, il signifie aussi « balayures » et à Cour- 
mayeur même «poussière ». Je me range plutôt à Pavis de M. Desponds, qui veut 
séparer LECTU « litière » de *LECTU « balayure, rebut; poussière » (dans une communi- 
cation personnelle). M. Desponds appelle à son aide le verbe relyi « choisir; trier » 
<< RELEGERE + ARE (dont voici l'aire : Vaud : Cuves, Rossinières; Valais : Finhaut, 
Charrat, Isérables, Chamoson, Nendaz), dont on aurait dérivé le subst. Sembran- 
cher, Praz-de-Fort, Liddes, Nendaz, Savièse rè pl. «restes de foin dans la crèche » 
(littéralement «ce que les vaches ont laissé du foin dans la crèche »; cf. aost. 
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ou des restes de grain vanné, la bira *, ou encore de la partie supérieure 
des fourmilières, lo fremyé ?, qu'on jette avec les mains. 

On mène les vaches à la fontaine, la fótãa, dont le bassin s'appelle 
lo bwéle 3. Les veaux sont abreuvés env. un mois avec la bouteille à bibe- 
ron, telle qu'on Pemploie pour les petits enfants. Le premier mois 
écoulé, on les abreuve avec le seau en bois, la séla +. 

En été et en automne, les vaches portent des clochettes en acier, la 
kari 5, provenant de Chamonix (on en fait aussi de la contrebande de 
Suisse). Elles sont de forme ovale et ont une courroie en cuir, la tsa- 
wála *. 

S 2. Les vaches sont toutes dans la même étable, lo bow 7, au-dessous 
du fenil, mais il n’y a pas de passage direct; il faut contourner toute la 
maison pour y arriver. Les vaches sont placées le long de trois murs en 
figure de fer à cheval; le mur comprenant la fenétre et la porte reste 
libre. Il y a donc une place où le paysan et sa famille vivent en hiver 
(cette habitude se perd peu à peu, bien que mon témoin m'ait assuré 
que Pair de l’étable est excellent pour la santé !). Le long du mur libre, 
il y a un banc, la bântse. Derrière les vaches, il y a une rigole à purin, 
donc aussi de trois côtés de Pétable, la leyja *. On sort le purin avec une 
espèce de pelle, la gàlòse ?, rarement avec la séviyé *º, qui est une caisse à 


reuillé lo fen «laisser du foin dans la crèche » Cerl), Evolène rel, Lens, Montana rely, 
Saint-Luc, Painsec rel; aost. reuil m. « le reste des autres» Cerl. *LECTU indiquerait 
alors d'abord les menus débris de foin, qui restent à la grange, étant trop petits pour 
être pris avec la fourche ; ils sont donc «triés » et laissés de côté. Quand ils sont restés 
longtemps sur le sol de la grange, ils ne sont plus que du rebut, voire de la poussière. 
Walser 42 aurait donc tort de mettre sur le même pied let «litière » et « balayure ». 
. Lt. BURRA, FEW 1, 638 a. 
. Lt. FORMICA + ARIU, Walser 67 ; FEW 3, 721 a. 
. Prérom. *BULI-, GPSR 2, 602 b. 
. Voir p. 63, note 2. 
Lt. QUADRATA, FEW 2, 1399b. 
Lt. *CANNABÜLA, FEW 2, 214 b, mais avec une évolution phonétique peu claire. 
*BOTEM, GPSR 2, 439 b; cf. aussi *BO-TEG-, FEW 1, 463 b. 
Dérivé féminin du lt. Lorrum. Un dérivé en -ara (FEW 5, 424 b) est impossible 
pour notre parler, il aurait abouti à *leyjú. Il faut plutót songer á une survivance du 
pluriel lt. LOTIA. 

9. Une bonne étymologie me fait défaut. S'agirait-il d’un dérivé du gaul. *GALLOS 
« pierre », FEW 4, 42 ss., ou encore du lt. GALLETA « seau », FEW 4, 35 ? Mais com- 
ment alors expliquer le maintien du g initial ? 

10. Notre forme remonte indubitablement à *cIBERIA, étymon proposé par G. ALESSIO 
dans cette même revue, 17, p. 100, et non à CIBARIA. 
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brancards. L'entrée de Pétable consiste en deux portes pour empécher les 
courants d'air en hiver. La porte extérieure s’appelle lo túrnávay *. Au- 
dessus de la porte, on fixe généralement un bouquet de romarins bénis 
pour protéger les bétes des maladies. 

Les vaches se tiennent sur un plancher, lo làrdzo ?. Chaque bête a sa 
propre crèche, la Petsé 3, séparée de la crèche voisine par une paroi en 
bois, où l’on met aussi le foin. Ce ne sont que les veaux qui ont un petit 
râtelier, la klèyé +. Chaque vache est attachée à un anneau fixé au mur. 
On porte la nourriture dans l’étable sur une espèce de claie, qui s'appelle 
également la klèyé, ou dans une toile de jute, 1 éfóryó 5, munie de 
cordes pour le transport. On prépare le fourrage dans le fenil, la grandzé. 
Pour chaque vache, on place la ration (calculée selon son appétit) sur 
la claie dans l’ordre qu'occupent les vaches dans l'étable. Les différentes 
rations sont séparées les unes des autres par un peu de paille. En même 
temps, on prépare encore une deuxième claie, cette fois avec du regain. 

Tout ce travail occupe le paysan d’env. 8 heures du matin à midi, 
parfois jusqu’à 14 heures. Dans cet, intervalle de temps, il prépare 
4 claies, 2 pour le soir et 2 pour le matin suivant. 

Devant l’étable, dans la cour, lo lów $, se trouve un tas de famier pas 
spécialement aménagé, mélangé avec du purin, lo mwé de là dre dz 7. 

$ 3. Les vaches font en général leur veau dans les 3 derniers mois de 
l’année, lé vdtse véla 8. Elles sont en chaleur de janvier à mars, le vátse 
sit aby 9. Quand on les mène au taureau, lo bórydw *°, on dit : meé etre". 
Aux mois de septembre et d'octobre, on les mène à la foire, la feyra; il 
y a deux foiresá Etroubles, localité principale de la vallée du Gr. Saint- 


I. = “tourne-vent ?. 
2. Lt. LaARGUS, FEW 5, 183 b. 
3. *RISCIA, REW 7333. 
4. Gaul. cLETA, FEW 2, 776 a. 
s. Lt. LOS +10LU, FEW 3, 633 b. Le e- est-il dû au a EX- ? 
6. Lt. Locus, FEW 5, 392, cf. aost. lliaou Cerl ; pour le traitement de 7 initial, cf. 
Champagne-le-Haut (Savoie) lau (< “lyau <*luau) Hering 71. 
7. lo mwé < It. mODELLUS, BGI 8, 46; Walser 39. — la drèdzé <* DRUTO +'ICA, 
FEW 3, 166a; Walser 87. 
8. Lt. vITELLU + ARE, cf. aost. veilé Cerl, p. p. veila ibid. 
9. Lt. BOVE + prép. à, FEW 1, 446 a; Schmolke-Mellwig 67. 
10. Dérivé de It. BuRRUS, FEW 1, 647 a; GPSR 2, 536 b. 
11. = ‘mener suivre”, cf. Walser 43; mais l’évolution sémantique ne me paraît pas 
claire. 
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Bernard, et une au mois d'octobre à Valpelline dans la vallée du torrent 
du Buthier, torrent qui reçoit l’Artanavaz de la vallée du Gr. Saint-Ber- 
nard. Le 12 octobre, il y a la grande foire d'Aoste. 

S 4. En automne, les vaches vont paítre dans les prés privés, trans- 


formés en pâturages, lo vgko *. Il n'existe des pâturages communaux, le 


bye kyemeò, que dans la montagne. On y mène les génisses, le módzeo ?. 
Autrefois, on menait toutes les génisses du village dans les pâturages. 
communaux, et on payaitune certaine somme par génisse. De nos jours, 
plusieurs paysans louent en commun un pâturage par enchères et y 
mènent paître leurs génisses. Elles y restent durant tout l'été. On ré- 
serve une partie de l’alpage pour les vaches, qui viennent y paître du 
commencement de juillet jusque vers le 20 août. Ensuite, elles vont paitre- 
de nouveau dans les pâturages privés. Les génisses sont aussi gardées 
par des bergers, lo bérdjé; en automne, dans les prés des environs du vil- 
lage, les vaches sont laissées libres. Les génisses restent toujours dehors, 
jour et nuit, dans les pâturages communaux et dans les prés du village. 

Il n’y a que peu de clôtures, la kléènda 3, le plus souvent le long des. 
chemins. Ce sont en général des clôtures de bois (cf. AIS 1422, esq. 2). 
Il existe aussi des murs; le passage qui y est pratiqué s'appelle lo 
sapyé +. 

$ 5. Il existe des mayens, mais seulement en petit nombre, apparte- 
nant à des particuliers. Ils se trouvent à une hauteur de 1 300 à 1 400 m., 
c.-à-d. plus bas que le village (env. 1 600 m.), et sont habités au mois 
de juin et de nouveau en septembre au retour de la montagne. L’instal- 
lation est exactement la même que celle d'un alpage. Presque toute: 
Pherbe est mangée par les vaches, on en fauche pour les mulets et quel- 
quefois aussi pour les vaches à la fin de l'automne. Au printemps, on 
donne également aux vaches un peu de foin des mayens pour empêcher 
que les bêtes ne gonflent. C'est Je même personnel qu’à la montagne 
qui soigne le bétail aux mayens. 

$ 6. Les alpages de Bosses, situés à 2 000 m. environ, appartiennent 
presque exclusivement à des particuliers ; Bosses a encore un seul alpage 


1. Lt. vacuus, Schmolke-Mellwig 18 ; cf. aost. vdco Cerl. 

2. Mot des Alpes d’origine inconnue; pour la bibliographie et l’extension de Paire du 
mot voir Schmolke-Mellwig 66. 

3. “CLAUDENDA, FEW 2, 749 b. 

4. It. zappa « houe » + Eru, cf. aost. sapei Cerl; sur l'extension analogique du sut- 
fixe -Eru voir Walser 32, note 6. 
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communal, mais qui est loué à plusieurs particuliers. Il y a des paysans 
qui changent d'alpage ; ce changement s'appelle Jo trámwále *. 

Un alpage consiste en étables (à part), une fromagerie, la léytré, où 
Pon dort aussi en général, et une resserre, la króta. Souvent aussi, on 
dort dans une chambre au-dessus des étables ; cette pièce s'appelle lo tra- 
pèy *. Au-dessus des étables se trouve également le fenil. Les alpages 
moins importants n'ont qu'un seul bátiment, qui consiste en une étable 
et, au-dessus, en une cuisine, une chambre à coucher et un fenil; à part, 
il y a la fromagerie, qui fait aussi fonction de resserre. La construction 
est partout en pierres, lo béryó 3 (= grande pierre; la péra = petite 
pierre), le toit est en ardoise, la labye 4. 

$ 7. Le personnel d'un alpage se compose de 7 à 8 personnes. Voici 
les différentes charges, énumérées dans leur strict ordre hiérarchique : 

a) lo freté s, le fruitier, qui fait le fromage, surveille tout et porte la 
responsabilité. 

b) lo deviiy bérdje, le premier berger, qui est responsable de la garde 
du troupeau. y 

c) lo sekô berdjé, le second berger, qui aide le premier berger dans sa 
táche. 4 

d) le slow *, les aides-fruitiers, qui sont au moins deux, font le sérac, 
le salent ainsi que les fromages et préparent le bois à brûler. 

e) 1 éyow 7, Pirrigateur, qui est en général un homme âgé. 

1) lo sédjé 8, le valet d'étable et aide-berger, qui est un garçon allant 
encore à l’école. 

g) lo teêt 9, le petit berger, qui porte le lait de l’étable dans la froma- 
gerie et le verse directement dans la grande chaudière, C’est également 


Subst. verbal du lt. TRANSMUTARE; Walser 57; Schmolke-Mellwig 72. 
Fr. trappe + icÚLU, parce qu’à l’origine, on y accédait au moyen d'une trappe. 
Prérom. *BÉRRiko, Hubschmid Sard 54, avec d’autres attestations. 
Lt. LAPIS, FEW 5, 170. 
Lt. FRUCTUS + ARIU, FEW 3, 825 b. hi 
De l’aost. salé « mettre du sel » + ATORE, Luchsinger A/plerfamilie 280. Le 1 
mouillé s'explique par analogie avec des substantifs où -ATORE suit une palatale, cf. 
Hering 77. 

7. Lt. AQUARE +- ORE. o 

8. Lt. surjécrus, avec analogic de la terminaison avec -ARIU, Luchsinger Alplerja- 
milie 276. 

9. Emprunt du piém. cit Gavuzzi, cf. *Prkk-, REW 6494. 
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un garçon, le plus jeune de tout le personnel. Souvent, cette charge est 
cumulée avec celle de nettoyer les étables. 

On ne paie plus qu’en argent. Le fruitier reçoit 150 000 lires (la lire 
= lo frân !) par saison, le premier berger 120 000 lires, les aides-fruitiers 
100 000, le second berger 80-100 000, Pirrigateur 70-80 000, le petit 
berger 40 000. 

$ 8. Le jour de l'inalpage, chaque propriétaire monte indépendamment 
des autres avec son personnel á son alpage. Pas de costumes. Les vaches 
portent des cloches, lo brôdyii *. Un mulet transporte Poutillage. Sur Pal- 
page, le propriétaire offre à son personnel à boire et à manger; à cet 
effet, il faut monter — quelquefois deux jours avant — du vin ct 
du riz. 

Arrivé à Palpage, on trait d'abord les vaches, puis on les laisse courir 
dans le pâturage, où les batailles, Ja batale, s'engagent aussitôt. De prime 
abord, on fait se rencontrer les meilleures vaches. Elles avaient été pré- 
parées spécialement des semaines à l’avance, elles ont recu, en plus des 
portions habituelles, de la farine, de leur propre lait et, le jour de Pinal- 
page, un peu de vin. Tout le monde parie pendant les luttes ; les sommes 
pariées varient entre 1 000 et 10 000 lires. La reine s'appelle la Pèyna dé 
korne. 

On mesure le lait à la Saint-Pierre et encore une fois un jour quel- 
conque en septembre. Sur ces mesurages, la pezdw ?, se base la répartition 
des produits. Mais actuellement, cela ne se fait presque plus, on ne 
connait deja plus les bátons a mesurer. La plupart des propriétaires font 
mesurer le lait à chaque traite, tenant une comptabilité exacte. Mais la 
h yna di las, la reine du lait, existe toujours. (Sur la comptabilité pra- 
tiquée cf. $ 10). 

S 9. Journée de travail du personnel d'un alpage : Réveil vers les 
3 heures. On va tout de suite dans les étables traire les vaches; tout le 
monde y participe, méme le fruitier. Le petit berger porte le lait dans la 
grande chaudière de la fromagerie, la tsówdjé. Le fruitier y ajoute, aussi- 
tôt après la traite, la présure, lo kale 3. Vers les 6 heures et demie, on 
prend le petit déjeuner (lait, polenta), lo déédzüy. Vers les 7 heures, les 
bergers sortent les vaches de l’étable, féye :6rtè du bôw, et le fruitier com- 


1. Dérivé du fr. bronce, cf. FEW 1, 373 b. 

2. Lt. PE(N)SATA; cf. Val d'llliez pez6 Fankhauser 199 a. 

3. Lt. coacÚLUM, FEW 2, 818 b, mais dans cette forme emprunt de Pit. caglio ; cf. 
par contre aost. cuil Cerl. 
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mence son travail. Les aide-fruitiers apportent du bois. Un jour, ils 
tournent, very? (inf.) ‘, et salent, salé, le fromage, un autre jour, ils le 
nettoient, fróté. L’aide-berger nettoie les étables à l’eau courante, car au 
fond de Vétable, il y a un trou, par lequel on fait entrer l’eau d'un 
canal d'irrigation, lo ru ?. Devant Pétable, il y a un bassin, la pesta 3, où 
l’eau mélangée avec le purin (appelée lo läkyé 4) est recueillie. Quand le 
bassin est plein, on tire le bouchon et on arrose, «läkyé (inf.) 5, les prés 
avec ce mélange. Le travail quotidien de Pirrigateur est d’arroser, éyé €, 
les prés, en faisant déborder l’eau des canaux d'irrigation. A cet effet, il se 
sert d'un fer, la tseryete 7, qu'il peut soulever à l’aide d'un manche court 
et d'un anneau, la bôkla de la tséryéte, et avec lequel il barre d'un mou- 
vement énergique le canal. Puis il prend une pierre, la lejów?*, pour 
boucher un canal et faire dévier l'eau dans un autre. A midi, on rentre 
les vaches, féye veryé le békye, et Von mange lo dené (polenta, lait ou 
sérac). Après, on va dormir, drémé, jusque vers les 16 heures, où com- 
mence la seconde traite. Ensuite, on mange (polenta, lait ou sérac), lo 
maègyî ?. Vers les 18 heures, on fait sortir les vaches, et les mêmes tra- 
vaux que le matin recommencent, saúf que les aide-fruitiers vont cher- 
cher du bois ou aident le fruitier. Quand il fait nuit, on rentre les 
vaches et l’on mange encore une fois, ce qui s'appelle la siga *" (polenta, 
lait ou sérac). Vers les 22 heures, on va dormir. Quand les jours sont 
plus longs, on rentre les vaches plus tard, et on les sort aussi plus tard 
Paprês-midi. Quand les jours sont plus courts, on commence à traire 
déjà vers les 15 heures. 

S ro. Le 26 septembre, on descend des alpages au village. Il n’y a pas 


1. Lt. VIRARE, avec palatalisation du a par le groupe -IR- précédent, cf. Duraffour, 
Phénomènes généraux, p. 149. 
2. Lt. ri(v)us, qui a dû être labialisé très tôt par le u de la terminaison, cf. Wal- 
ser 25. 
Lt. PISCINA, REW 6531. 
Lt. LACUS + 1TTU (?), cf. FEW 5, 126 a. Cf. aussi aost. lacca « id. » Cerl. 
Dérivé verbal de lakye, cf. la note précédente: 
Lt. AQUARE, FEW 1, 116 b. 
Lt. CARRUCA + ITTA, 
Gaul. *LAKE « dalle » + ATA, FEW 5, 132 b. 
Lt. MERENDA, REW 5521, + IONE; cf. aost. marendzon Cerl. 
Lt. cena, FEW 2, 576 b. -2- s'explique par le fait que e devant une nasale dégage 
un y, qui, quand on parle vite, peut se combiner avec la nasale. Cf. Montana (Valais) 
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de fête spéciale. Chaque propriétaire descend avec son personnel après 
lui avoir offert à boire sur Palpage. On met aux vaches leurs cloches. 
Les reines, elles, portent de grandes cloches ovales, lo 16päy *; de plus, 
elles sont ornées de bouquets, de petits miroirs et de rubans (la reine 
de la bataille a des rubans rouges, la reine du lait des rubans bleus). Les 
deux reines marchent en tête du petit cortège. 

Le partage des produits laitiers, la spedéeñin > a lieu la veille ou 2 jours 
avant la descente de la montagne, mais seulement si un propriétaire a 
accepté des vaches étrangères d’un paysan qui ne possède pas d'alpage, 
ou s’il y a plusieurs petits alpages, auxquels sert une seule fromagerie, 
ou encore si plusieurs paysans ont loué en commun aux enchères un 
pâturage communal. Le fromage est alors réparti d’après la quantité de 
lait mesurée à chaque traite et marquée dans la comptabilité. La comp- 
tabilité se tient de la facon suivante : celui qui a, un certain jour, le plus 
de lait après avoir payé ses dettes de lait aux autres, reçoit toute la pro- 
duction des produits laitiers de la journée. Il arrive donc qu’un petit 
propriétaire de vaches ne la reçoit qu’une fois par saison. Les frais 
(surtout le salaire du personnel) sont répartis selon la quantité de Jait 
trait et sont calculés sur le litre. Pendant la saison déjà, on commence 
à vendre les produits laitiers aux négociants. 

$ 11. Partout, on trait les vaches à l’étable, soit au village, soit aux 
mayens, soit dans les montagnes. On trait toujours deux fois par jour, 
en été de 3 à 5 heures et demie le matin et de 17 à 19 heures et demie 
le soir, en hiver de s à 7 heures et demie et-de 15 à 17 heures et 
demie. Les femmes ne traient que les quelques vaches qui restent dans 
le village en été ; elles tiennent ordinairement le pouce, lo pudzo, dehors, 
tandis que les hommes le pressent contre la tétine, la pepa 3. On ne voit 
donc qu'aux mains des hommes les cals, lê powdzèt +. Pour traire, on se 
sert des mêmes ustensiles qu’au village (cf. $ 5). On ne connaît ni le sac 
à sel ni le pot à graisse. Dans la montagne, on a des seaux ordinaires, 
lo sezeleó 5, pour porter le lait à la fromagerie. La brante, la brenda *, ne 


2 


TOP «pot», REW 8788, + anu, Gauchat, BGI 8, 20. 

Emprunt du piém. spedission « disbrigo » Gavuzzi. 

Lt. Pippa, Walser 26. 

Lt. POLLICE + ITTU. 

Cf. p. 63, note 6. 

. Prérom. *BRENTA, GPSR 2, 802; REW 1285; FEW 1, 517a; Hubschmid, Zeil- 
sobrifef. roman. Philologie, 66, p. 36. 
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sert qu'à porter le lait en hiver à la laiterie. Le lait, aussitôt pesé, on le 
passe dans le couloir, lo hólów *, pour enlever toutes les petites impuretés. 
À cet effet, le couloir se place sur la chaudière, où il est maintenu par 
une planche, lo ldy * (nom ordinaire de la planche ; la servante n’a pas 
«le nom spécial ; cf. Luchsinger, ph. 9). 

$ 12. Quand, en automne, la quantité de lait a beaucoup diminué, le 
fruitier, au lieu de faire du fromage gras, enlève d’abord la crème pour 
faire du beurre, lo béro de la krama. On Penlêve avec la louche, la porse 3. 
Puis on chauffe un peu la crème et on la verse dans la baratte, la 
beánda *, mise en mouvement par de l'eau courante qu'amêne un canal 
d'irrigation et qui actionne une roue hydraulique. Au bout d’une heure, 
on sort le beurre pour le pétrir, bréyé 5, afin de sortir tout le liquide, la 
bézéya *. On pétrit sur la planche à pétrir, 1 abótedw 7. Avant de sortir le 
beurre de la baratte, on laisse égoutter le liquide, qu’on recueille, chauffe 
et auquel on ajoute de la présure pour en faire un fromage maigre, lo 
fremidzo meo; on le met dans une toile, la tèyla, pour Pégoutter, on le 
sale et on le mange à la montagne. Après avoir sorti le beurre de la 
baratte, on l'étend, on le coupe en morceaux de 1 et de 2 livres, qu'on 
empreint de la marque de l’alpage, la múrka di bero. En général, on 
vend aussitót le beurre aux négociants. Le beurre que Pon veut conser 
ver est fondu, lo b@ro fodu, et mis dans un grand pot, lo dòle * 

$ 13. Au début de la saison, on fait jusqu’à six fromages par jour. Vers 
l’automne, on n’en fait plus qu’un seul. Au commencement, on fait le 


1. Lt. *coratoRIU, Walser 74; FEW 2, 878 a. Le / mouillé s'explique par analogie, 
cf. p. 67, note 6. 

2. ala. LADON, REW 4837; Gauchat, BGl 6, 62. 

3. Lt. porra, REW 6653. 

4. Lt. BIBENDA, cf. FEW 1, 348 ; je ne puis expliquer le changement de signification, 
que je n'ai trouvé attesté nulle part ailleurs. Le mot ordinaire dans notre vallée pour la 
baratte est beurrére Cerl. 

5. Germ. *BREKAN, FEW 1, 510; GPSR 2, 851. 

6. Mot d'origine obscure. La terminaison remonte évidemment à -ETA, cf. aost. 
teya < lt. TAEDA, moneya < lt. MONETA, seya < lt. SETA, tous Cerl. Mais comme la 
vallée d'Aoste ne connaît pas l’assibilation d'r > q (cf. à ce sujet aussi O. Bloch, L'assi- 
bilation &R dans les parlers gallo-romans, dans cette ‘revue, 3,'p. 92-156, surtout 
p. 126-146), le mot ne peut pas étre rapproché de BUTYRUM. 

7. Composé de à et du gaul. *RUSCA + ORE. C'est un autre type de composition que 
Ollon eréted? Hasselrot; pour d'autres attestations voir Luchsinger 34. 

8. Lt. pOLIUM, FEW 3, 119 a. 
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fromage gras de la vallée d'Aoste, la « Fontina» = la fótipa * ; vers la 
fin de la saison, on fait du beurre et du fromage maigre. 

On chauffe le lait dans la chaudière, la tsówdjê, qui est suspendue à un 
bras pivotant, lo tór ?, à l’aide d’une chaîne, lo klêmaklo 3; le bras permet 
de mettre la chaudière toute pleine sur le foyer, lo tsémëi + ou lo 
férnèt 5, et de Ven retirer. Quand le lait a atteint une chaleur de 27 à 
30 degrés, on le fait cailler avec de la présure achetée, lo lékido ou la 
présube, ou avec un morceau d’estomac de veau ou de cabri, lo kale * (on 
fait généralement la présure soi-méme en ajoutant aux morceaux d'esto- 
mac de l’eau, la laissant reposer 3 à 4 jours et en la conservant dans un 
pot en bois, lo barákya 7). On remet la chaudière sur le feu en brassant 
le lait caillé, la kála $, avec un bâton, lo mógy0w > (cf. AIS 1213, esq. II 
et IV), plus ou moins longtemps selon la quantité d’herbe ajoutée et 
selon la température de la cave. Puis on enlève la chaudière du feu en 
continuant à brasser jusqu’à ce que les grumeaux de lait caillé soient 
bien délayés. Alors on sort le fromage frais, lo pré 'º, au moyen d'une 
toile, la téyla di fremidzo, et on le met avec la toile dans un cercle en 
bois, lo sello ** (cf. AIS 1216, esq. IV). Ce cercle est placé sur une 
planche légèrement inclinée, 1 atótedw*?, sur laquelle le petit lait s'égoutte; 
puis on presse le fromage avec une espèce de presse, lo tsardjdw *. De 
temps en temps, on retourne le fromage en resserrant chaque fois le 
le cercle. 


Emprunt du piém. fontina Gavuzzi. 
Lt. TORNU, REW 8796; Luchsinger 27; Walser 75. 
Gr, KREMASTER « crochet », FEW 2, 1312a. 
Lt. caminus+ ais, FEW 2, 138 b. 
. Lt. FURNU + ITTU, Walser 34; FEW 3, 904 a. 
a O E 

7. Mot d’origine obscure. Cf. Leytron (Valais) barakin GPSR 2, 262 a, Bozel 
baraky? Hering 4 (avec d'autres attestations en Savoie). Ce mot dérive-t-il du germ. 
BERA (cf. FEW 3, 331 b) ? 

8. Lt. COAGULATA, FEW 2, 816 b. 

9. Lt. *MOVITARE + ORE ; cf. Trient (Valais) módy Qu Luchsinger 28. 

10. Lt. PRESSU, REW 6745 ; cf. Evolène (Valais) pre Schmolke-Mellwig, avec d'autres 
attestations et de la bibliographie. 

11. Lt. circuLu, Schmolke-Mellwig 89, avec d’autres attestations et de la biblio - 
graphie. 
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13. Lt. CARRICARE + ORE, FEW 2, 418 a; Luchsinger 36. 
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S 14. Le lait resté dans la chaudière, la lêyty *, est chauffé jusqu’à la 
cuisson. Ensuite, on ajoute de l’acide lactique, lo biié ? (on Pobtient du 
petit-lait, dans lequel on avait mis de Poseille à trois feuilles, 1 ezéle 3, et 
du vinaigre, lo viygro, et qu'on avait laissé fermenter plusieurs jours. 
Toutes les fois qu'on se sert de ce liquide, il faut de nouveau y ajouter 
la méme quantité de petit-lait. Cet acide lactique est conservé dans un 
récipient appelé lo baréyliiy ou lo bosiin +). Avec une louche percée (métal- 
ligue, moderne, achetée, appelée aussi la pótse 5), on sort le sérac, la 
brôsa *, de la chaudière et on le verse dans la baratte (cf. AIS 1206, 
esq. II) pour en faire du beurre de sérac, lo bero de la brósa. On continue 
à chauffer le liquide resté dans la chaudière, on y ajoute encore de Pacide 


Jactique et on le fait bouillir. Quand il bout, le second sérac, lo séyé 7, 


nage à la surface. Le fruitier le sort avec la louche percée, il le verse 
dans un vase à trous, la feysála * (cf. Luchsinger, fig. 2), pour faire 
égoutter la « scotta», | ékwète 9. Il sale ce second sérac de tous les côtés 
et le fume en le suspendant dans un linge au-dessus du foyer, pour le 
conserver. La « scotta », un liquide verdátre, se donne en général aux 
cochons. On porte le fromage à la+cave sans se servir d'aucun ins- 
trument. 

S 15. Dans la cave, la krôta, toutes les parois sont munies de rayons 
(pas de nom spécial, lo ly :º), sur lesquels on place les fromages. On sale 
les fromages de temps en temps et on les retourne. Ainsi la croúte du 
fromage, la pava **, se forme peu à peu. Pour reconnaître les fromages, 
on les marque du numéro du propriétaire. 

S 16. Les différents produits laitiers : Du babeurre, la bezeya de la 
kräma, on tire en automne le fromage maigre, lo fremidzo mto. En été, 
par contre, on produit uniquement le fromage gras de la vallée d'Aoste, 
la fótina. 


Lt. LACTATA, FEW 5, 112 a; Walser 63. 

Lt. BENEDICTUS (?), GPSR 2, 489 a. 

Lt. ACIDULA, FEW 1, 21 a. 

Lt. *gurria + oNE, FEW 1, 6594; GPSR 2, 543 b. 
MODO te: 

Got. BRUKJA, FEW 1, 561 ; GPSR 2, 833 a; Schmolke-Mellwig 97. 
Lt. *SERACEUM, REW 7842; Walser 65. 

Lt. FISCELLA, FEW 3, 579 b. 

CAOS More: 

CFPS 

Subst. verbal de *PAvARE, cf. REW 6312. 


nm 


5 
H ON I an Es N A” 


sh fl li à 


74 HANS-ERICH KELLER 


Le petit-lait du fromage gras, la léyhi, sert toujours à la fabrication du 
premier et du second sérac, de la brósa et de lo seyé. 

Le petit-lait du second sérac ou « scotta », | éfwéte, ne sert plus à rien; 
on le donne aux cochons, aux veaux et parfois même aux vaches. 

S 17. Comme il existe partout des laiteries, on ne fait plus de produits 
laitiers à la maison. Actuellement, on ne fait plus de fromage de chêvre ; 
on n'a jamais fait de fromage de brebis. 

S 18. Il y a très peu de chèvres, la tejura (la chèvre sans cornes = la 
teivra tstka ). En été, elles vont à la montagne, mais quelques-unes 
restent au village; leur lait se donne aux cochons. Dans la montagne, 
elles paissent avec les vaches, et on les trait avec les vaches. En hiver, 
on leur donne le plus mauvais foin et on les tient dans la même étable 
que les vaches. La chèvre fait le chevreau, lo fsévrèy ?, en mars-avril. 
Quand elle demande le bouc, lo bôké, on dit : la tejura él ¿ta mi 3, et 
on la fait saillir, mié búle? + la teivra. On n’a pas Phabitude de les 
marquer. 

On marque les moutons, la feya 5, à Poreille (la brebis d'un an = la 
fèya d eo mòrs, la brebis de deux ans = la feya de du mors, la brebis qui 
a toutes ses dents = la rázdye*). Ils sont absents pendant tout Pété, de 
sorte qu'il serait bien difficile de les reconnaitre en automne s'ils n'étaient 
pas marqués. Chaque paysan a sa marque domestique. Les moutons 
sont menés par le berger, lo feyay 7, tout en haut dans la montagne, où 


t. Prérom. *rukk- Hubschmid (communication personnelle). D’après M. Hubschmid, 
le mot correspond à Pit. qucca « courge » ; le sens de «(chèvre) sans cornes » se ren- 
contre encore au Valais tsoko, ts@ko, tsuko, d’après les matériaux du GPSR, aost. 
tegké, letha, Aevum 15, p. 24 et 354, Rhêmes /50k4, AIS 1082, Angrogna (Jaberg), 
Bobbio Pellice (Hubschmid) teuka, piém. ciüc, lomb. oriental suka, Tiarno di Sotto 
teuka, AIS 1082, Val di Sole çüko (Battisti 32, n. 7), émil. occidental ska, émil, 
‘oriental soka, march. sukka, Muccia tsukka, AIS 1082, tosc. Lazio, abruzz. septen- 
trional id. | 

2. Lt. capra + icùLu, FEW 2, 295 b. 

à ma < lt. MALE, Walser 49. 

4. mha. BÔZEN «presser, frapper», FEW 1, 478 a; GPSR 2,6804; cf. Verrens-Arvey 
(arr. d'Albertville) bossi v. n. «être en chaleur » Constantin-Désormaux, Albertville 
bostet m. « bouc», la stiévra bostasset « la chèvre demande le bouc » (les deux dernières 
attestations, qui proviennent de Fr. Brachet, Dict. du palois savoyard, montrent le -st- 
typique pour Albertville, à la place du -ss-). 

5. Lt. FETA, FEW 3, 486 a. 

6. *RASATA « rempli entièrement» ; cf. sav. rasdie s. f. « rasée » (avec quelle signifi- 
cation ?) Fenouillet, Monographie du patois savoyard. 

7. Lt. FETA + ANU, cf. aost. feyan Cerl. A ajoutér FEW 3, 486 b. 


La I a py | 79: 
“les vaches ne vont plus paítre. Certains paysans laissent une brebis dans 
le village et utilisent son lait au moment où il y a pénurie de lait de 
vache, donc en plein été. Quand la brebis demande le bélier, lo mowtlg,, 2/0 
on dit: la feya él e tsàdà; l'agneau = Lage. la; 


Y. E ÍNDICES. E 
“a _ a) Index des mots patois. 
ab 63 bale 73 PATO 
È db 65, bara 64 fotáa 64 | 
ETES biiteb 74 DO A 
|  Abôtedu 71, 72 bwélé 64 fran AS bee ea 
1 aryé 63 bye 66  fremidzo 71, 72, 73 
À à | ie Me fremyé 64 
4 “bânisê 64 A 68 frete 67 
> birákyã 72 dené 69 froté 69 
E baréyliin 73 dévay 67 + Sk 
 barále 68 SI galòsè 64 
3 béinda 71 HE 69 grandze 65 to 
bill 63 dradze 65 
| berdjé 66, 67 ANTA hala 72 
E uid 62 63. à NEA kale 68, 72 
E uu SRI Es Des 
2008 eya 71, 73 éye 69 ; = 


— békyé (plur.) 69 

- boké 74 

. békla 68 
boryòw 65 


LI NO Sp ANO 
pe 


bos 73 

E bd 64; 68 

E Aro 71, 73 

E. beryó 67 

brenda 70 

Dr 71 

_ bréla 63 
brôdzä 68 

brisa 73, 74 

bros 63 


ékubte 63, 73 


0 74 
colakyé 69 
etréle 63 


“eydw 67 


fa 63 
feya 74 
fran 74 
féye 68, 69 
Jéyra 65 
feysàla 73 
fia 63 
fôdu 71 


klemaklo 72 
kléènda 66 
klèye 65 
k6low E 
krâma 71, 73 
króta 67, 73 
krutsê 62 
kyemeò 66 


labyé 67 
lakyé 69 
làn 71, 73 
lardzo 65 
lasé 68 


76 
léjów 69 
leyja 64 


o léytré 67 


leyid 73, 74 
lékido 72 
lélé 63 


mäèsyà 69 
márka 71 
meé 65 
méo 71, 73 
módzeo 66 
mbgydw 72 
mors 74 
mòwli a 
mi 74 
mwé 65 


pava 73 
pedise 62 
pesta 69 
pezdw 68 
pelú 63 


ABANTE 67 
*ABBIBERARE 63 
AGNELLU 75 
AQUARE 67, 69 
*ARREDARE 63 


*BANKS (germ.) 64 


barillon (fr.) 73 
BATTUALIA 68 
BECCU 62 


HANS-ERICH KELLER 


pira 67 
popa 70 
potsè 71, 73 
powdzêt 70 
prêsubê 72 
pré 72 


razdye 74 
rètsé 65 
reyna 68 
ru 69 


salé 69 

sáldw 67 
sapyé 66 

sèyé 63, 73» 74 
seklo 72. 
sezeliò 63, 70 
sedjé 67 

sekó 63, 67 
séviye 67 

séla 63, 64 
séga 69 

sortê 68 


-b) Index des étyma. 


BENE 66 
BÉNÉDICTU 73 


BÉRA (germ.) 72 
BERBECARIU 66, 67 


*BERRÍKO- 67 
BESTIA 69 
BESTIOLA 63 
BIBENDA 71 
*BOTEM 64, 68 
BÓVE 65 


spedéciiy 70 
cürè 65 


téyla 71, 72 
tópim 70 

lor 72 
tramwûle 67 
trápty 67 
trólet 62 
tsada (fém.) 75 
tsárdjdw 72 
isáwala 64. 
Isèryéte 69 
isemti 72 
tsèvrèy 74 
Escola 
tsdwdit 68, 72 
teót 67 


tera 74 


väko 66 


‘ vàtse 65 


TYCO STATO 


él (3° plur.). 65 


vmgro 73 


bózen (mha.) 74 
BREKAN (germ.) 71° 


. *BRENTA (prérom.) 70 


bretel (mha.) 63 
bronce (fr.) 68 
BRÜKJA (got.) 73, 74 
*BRÚSCIA 63 

*Búcco (gaul.) 74 
BÚCCULA 69 | 
*BULI- 64 


LA VIE PAYSANNE A 


BURRA 64 
BÜRRU 65 
*BÜTTIA 73 


RUI RUN 75 


| CALDARIA 68, 72 


CALIDU 75 


| CAMINU 72 


*CANNABÜLA 64 
CAPRA 74 . 
CARRÍCARE 72 


| CARRÜCA 69 


CENA 69 

*CIBÉRIA 64 
CIRCÜLU 72 
*CLAUDENDA 66 
CLETA (gaul.) 65 
COAGÚLATA 72 
COAGÜLU 68, 72 
ECOLATORIU YI + 


- COMMONIS 66 


CÓRNUA 68 

CRAMA (gaul.) 71 
*crosca (prérom.) 62 
CRYPTA 67, 73 


diner (fr.) 69 


-*DÍSJEJUNARE 68 
- DOLIUM 71 


DÓRMIRE 69 
*DRÜTO- (gaul. ) 65 
DÚO 74 


EXCÓCTA 63, 73 
EXPÉDITIONE 70 


FACÈRE 68, 69 


FENU 63 
FERIA 65 
*FETA 74 
FISCÉLLA 73 
FLORE 63 


FONTANA 64 


fontina (piém. ) 72. 
FORMATÍCU 71, 72, 73 
FORMICA 64 

franc, subst. (fr.) 68 


frotter (fr.) 69 


FRUCTU 67 
FÜNDÈRE 71 
FÜRNU 72 


GALLETA 64 
*GALLOS (gaul.) 64. 
*GRANICA 65. 


KREMASTER (gr.) 72 
LACTATA 73,074 


LACTE 67, 68 
LACU 69 


ladôn (aha.) 71, 73 


*LAKE- (gaul.) 69 
LAPÍDE 67 

LARGU 65 

LÉCTU 63 

*LECTU 63 
liquide (fr.) 72 
LÓCU 65 

LOTIU 64 


*MACRU 71, 73 
MALE 74 


marque (fr.) 71 
MERENDA 69 


BOSSES > 77 


MINARE (lat. pop.) 65 
MÓDELLU 65 
*mogjo- (prérom.) 66 
MÓRSU 74 

*MOVITARE 72 
*MULTONE (gaul.) 75 
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IX 
a) TERMINI DI MARINA 


1. alighiero (fior. ant.). 
Nell Encicl. Hoepli del Garollo (a. 1892) e dato alighiero o anghiere 


‘per « spuntone usato dai marinari per afferrare o respingere checchessia ; 


e colui che maneggia tale spuntone ». Lo Zingarelli e il Palazzi accolgono 
alighiero e anghiere cogli stessi significati e lo Zingarelli dà una Ari 
delPalighiero Spinone: Il contada Bee (Vocab. marin., a. 


1932) nota alighiero e anghiére « gancio d'accosto » e del primo: scrive : 
_« Voce italianissima che designa il gancio d'accosto o gaffa, il cui ferro 
si compone di una ghiera centrale e di due ali laterali (i ganci). Si do- 


vrebbe usare da tutti in luogo del francesismo gaffa e della troppo lunga 
espressione « mezzomarinaro » (che vale « gancio d’accosto »). La voce 
si usava già comunemente nei primi secoli del Volgare italiano nelle 
acque della Val Padana. Ne derivò il casato di Dante la cui famiglia ebbe 
origine appunto nella Val Padana. (Vedi « Paradiso », canto 15°). Le 
“genti dell’ Italia unificata dovrebbero vedere nel nome marinaresco del 


grande Poeta rappresentativo della razza, un segno del destino, un pre- 


sagio di gloria marittima ! » 

I due significati di alighiero sono offerti dal Guglielmotti (Vocab. mar. 
e milit.), e fidandomi di essi io diedi nell’It. Diab. (X 191-2) una spie- 
gazione etimologica di alighiero e un’altra di anghiere, ripetute, insieme 


coi significati sopradetti, nel Diz. mar. 


Riesaminando in seguito l’articolo del Guglielmotti capii che il signifi- 
cato primo che lui attribuisce ad alighiero, che è quello di gàncio d’accòsto, 
dovette essere nato da un suo supposto o sua convinzione etimologica ; 
scrive infatti : «Il nome esprime la cosa : Spuntone di ghiera alata : 
presa la voce Ghiera nel senso antico di cuspide, riconosciuto pur dalla 
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Crusca ». Dalla Crusca ció non risulta, bensi risulta che ghiera indicó una 
specie di freccia detta anche'viera. 

La definizione di alighiero data dal Guglielmotti sarebbe fondata su 
documenti da lui prodotti, che sono i seguenti : premesso che « gli Ita- 
liani sin dal principio dissero Alighiero l’istrumento, e la persona », lui 
riporta dal Fanfani (Borghini I 661) il passo antico : Calafato, fiorini otto : 
Remolajo, fiorini quattro : Prodieri sei, fiorini due Puno, fiorini dodici : 
Alighieri sei, fiorini due Puno fiorini dodici ; da un altro codicetto fioren- 
tino del sec. xv (Angelucci, nei Ricordi e doc., Torino, 1866, p. 131) : 
Alighieri, o portolatti, o secondieri, vanno in terra, et qua e là con lo schifo, 
o barcha. Il Guglielmotti aggiunge che la voce alighiero si mantiene ancor 
viva in Venezia e nell'Istria, come lui stesso dice di aver udito a Pola, e 
come lo Stratico registra nell’appendice di vocaboli veneziani, « con pic- 
cola alterazione del dialetto » : « Anighieri, fers du gaffe », es. gaffe : 
« Anighieri sono pertiche armate di punta e gancio di ferro ». Cita poi 
dal Fincati anghiere « doppio gancio di ferro inastato sopra ad una per- 
tica, del quale servesi il prodiere si lancia per accostarsi aggrappando 
col gancio, o per allargarsi spingendo » (nel Fincati la definizione non 
è proprio cosi), e i nighieri nominati nello statuto di Pisa, dopo i barca- 
joli e scafajoli. Soggiungendo che alighiero si trova in tutte le lingue 
romanze del medio evo, scritto con diverse varianti (alier, allier, aliele) 
il Guglielmotti fa queste citazioni : (E sin estos [proeles]) hay otros, que 
(Dlaman Alieres, que van cerca de ellos en las costaneras, que son asi como 
alas en el navio, et por ende los dicen este nombre (Alfonso il Savio, a. 
1266 : Pardessus, VI, 23); Toda galea haya proeres VIIT.... item Aliers VI 
(Ordinanza di Barcellona, a. 1354, $ 31 : Pardessus, V, 449); Deux 
Alliers servantz sur Pesquif... a trois livres pour homme (par mois) (Sto- 
lonomia : Mss. Bibl. imper. 7972, 8º, p. 30); Plus quattre Alliers, 
chascun VI fleurins le mois (Ant. Conflans, a. 1515 : Jal, Annales Marit. 
et Colon., a. 1842, p. 52). (Citazioni con qualche ritocco e aggiunta, 
conforme ai testi dello Jal, Glossaire nautique). 

Da tutte le citazioni fatte dal Guglielmotti, ognuno puô capire che 
alighieri, alieres, alliers indicarono dei marinai, non degli strumenti : & 
solo Petimologia immaginata da lui e la consonanza tra alighieri e anghiere 
che lo portarono a dare come reale un alighiero « anghiere », che non à 
alcuna documentazione. La voce da lui udita non è alighiero, ma certo 
anghiér o langhiér, ch'è veneziana e di cui v. Prati, Vocab. etim. it. s. 
anghiére; e anighieri che per due volte cita dallo Stratico, forse indotto da 
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un avvicinamento a nighieri, è un errore : lo Stratico à invece anghieri 
(y. s. nighieri nel Diz. mar.) (Pinesistente anighiere fu copiato pure dal 
Corazzini, s. alighiero). 

Il Guglielmotti spiega a modo suo il passo di Alfonso, mutandone il 
senso : « Oltre ai provieri vi sono altri chiamati Alighieri, perchê nel 
navilio con gli spuntoni, nell’avvicinarsi alle sponde fanno ala, e perciò 
loro si è dato questo nome ». Alfonso parla dei fianchi (del naviglio) 
(costaneras) « che sono come ali nella nave », non delle sponde (del mare), 
e non fa cenno di spuntoni, che sono To per muovere lance 
o barche. i 

Ne consegue che, non solo non è attestato un antico alighiero «gancio 
d’accosto », affermato dal Guglielmotti, ma codesta voce neanche indicò 
« colui e sia deputato al maneggio del gancio d’accosto », come risulte- 
rebbe da lui (né mezzomarinaro è usato per il « giovane che lo adopera », 
bensi solo per « gancio d’accosto »). 

Pare possibile che gli alighieri corrispondano agli alieres. Gli alieres e 
gli aliers erano uomini assegnati allo schifo o barca in servizio della 
galea, ed erano in numero tanto limitato sopra uno schifo, che non è 
da credere che fossero dei vogatori, tanto più che sono notati coisprodieri, 
e dopo di questi, nella carta fiorentina (alighieri) e in quella spagnola 
(alieres). I prodieri erano coloro che avevano cura e governo della prua 
(qui custodiunt arborem, velas et anteriorem partem navis, dice il Barberino). 
Gli alieres dovevano avere un altro incarico ai fianchi della barca. Lo Jal 
(Glossaire nautique, a. 1848, s. alier, allier) era del parere che gli alieres 
(spagn.), franc. aliers, alliers (lo Jal non conosceva alighieri) fossero i 
comandanti a turno dell equipaggio dello schifo, cioè una specie di quar- 
tiermastri, apparentemente, come diceva Alfonso, citato dallo Jal. Alfonso 
(v. sopra) parla però anche di alieres del navio. Lo Jal osserva che la 
definizione contenuta nel Dict. esp. — fr. di M. A. Berbrugger (a. 1839), 
secondo la quale alier (spagn.) significa « vogatore di galea » è contrad- 
detta da documenti citati da lui, nei quali compajono soltanto 1, 2 0 4 
Aliers. Nel 1354 nell’ordinanza di Barcellona ne compaiono 6 e 8 pro- 
dieri per una galea). Nella carta di Alfonso il Savio è detto anche che 
gli alieres erano al comando del nocchiero o del comito. Il Diccionario 
Acad. e altri vocabolari spagnoli attribuiscono ad alier i significati antichi 
di « vogatore di galea » e di « soldato di marina che à il suo posto nei 
fianchi del naviglio, per difenderlo da quella parte », ma questi signifi- 
cati non risultano dai documenti citati. Riguardo agli alighieri, vediamo 
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che nel codicetto fiorentino del sec. xv essi sono nominati prima dei 
portolatti e dei secondieri. Il portolatio era il primo a vogare e dava il tempo 
agli altri che vogavano. dopo di lui, mentre non sappiamo chi fossero + 
secondieri, se fossero dei secondi vogatori o se avessero altri incarichi. 

È forse supponibile che fosse in uso pure in Italia un nome* altere, 
tratto dallo spagnolo o dal catalano o dal francese : in tal caso alighiere 
(così era forse il singolare, conforme a prodiére) potrebbe essere il risul 
tato dell'incontro di* aliere con nighieri (o nichieri) (pis. ant.), da navi- 
ghiere (o navichiere) (ant.) « nocchiere ; navalestro » (v. per tutti Diz. 
mar., per nighieri : A. Glott. It. XVI 458; v. anche qui al N. 9), a meno 
che nighieri non avesse anche o solo il significato stesso di alighiere,. 
significato alquanto dubbio. Comunque avverti che un pis. ant. alsele,. 
alielo è registrato dal Corazzini, s. alighiero (It. Dial. X 192, n. 1), e à 
bisogno di conferma, né è da tacere del casaro Allieri. 

Nell’articolo sopra riportato, sorto dalle congetture fallaci del Gugliel- 
motti, il Bardesono afferma l’uso comune di alighiero nelle acque della. 
Val Padana, nei primi secoli del volgare, fondando la cosa sul casato di 
Dante, derivante da Alighiera, della Val di Pado, trisavola del poeta, da 
Ferrara, come scrive il Guglielmotti, il quale spiega Alighieri da alighiero 
marinaresco; ma questo termine mon compare nell’Alta Italia, bensì vi 
compare anghiér (con forme affini) in alcuni dialetti. Dal casato di Dante 
v. Studi Danteschi UI 59-88 ; A. Glott. It. XVI 402. 

Riguardo all'etimo di anghiere, questo è fatto corrispondere a alighiero: 
nel Diz. etim. it. di Battisti e Alessio, e quindi fatto dipendere da ALA + 
GAIR (v. It. Dial. X 192; Diz. mar.). Un tale etimo viene a cadere dopo. 
quello che è stato esposto sopra. Probabile è, per anghiére, la base AxGo: 
(altoted. ant.) « uncino, amo », com'è detto ivi, potendo essere, il primo, 
disceso da regioni alpine (ex. v. Vocab. etim. it.). E errata la derivazione 
da angúlare (lat.) « canto, angolo », che non avrebbe dato i venez. anghiér, 
langhiér, e i trent. anghér, langhér ecc., mentre il valsug. langero e i bel- 
lun. angér, rangér mostrano una riduzione ulteriore per cui v. It. Dial. 
X 192, n. 2. (Le forme riportate nella R. Ling. R. IX 289, sono in tra-- 
scrizione fonetica, quindi il g in esse è gutturale). 

(Nell'articolo alighiero del Diz. mar. v'è un rinvio a contario, che poi 
manca : contário è dato dal Guglielmotti quale term. archeol., ed è il 
lat. contarius «soldato armato di una pertica [contus] », ma che non è 
attestato anche nel senso di « marinaro armato di spuntone », come 
scrive lui, sebbene contus fosse d’uso pure marinaresco). 


“us 
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2. angmeré (it) N nor) 
3. caréna (it.) «parte immersa della nave ». 

Caréna à un é nella pronunzia toscana, trattandosi di parola importata, 
ma altrove si pronunzia carena. Carena è in carte latine di Genova del 
1246 e del 1248 (Vidos, Storia parole marin., p. 2953 Jal, s. sentina), 
carenne è in traduzione francese dal bassolat. di Genova del 1246. 

¡Dato Pé, fu sostenuta la provenienza di carena dal: genovese (v. Vidos, 
2946; St. Etr. IX 149, n. 1; Z. R. Ph. L, VII 462- 3, ecc) eanche il 
Merlo (Tt. Dial. XVIII 202, s. prua) ravvisava in carena un genovesismo. 

To suppongo che una caenna genovese, con «enna da “Ina, sarebbe pas- 
‘sata altrove come carina (cfr. abbatmo dal genov. abbaén), e carena dei testi 
‘latini genovesi à un -ena che può essere spiegato come suffisso sottentrato 
‘a -ina.‘V’è però un altro fatto che rilevò il Salvioni (R. Dial. R. V 176), 
il quale scrive : « Circa al genov. caenna (= car —), esso non può esser 
la fonte di carena, poiché il fenomeno di -éna < -ina è recente a Genova, 

«e il Parodi (A. Glott. It. XVI 116-7) sospetta ‘persino vi si tratti di-un 
fenomeno importato. Lorck 200 ». Nel Diz. mar. è supposta la-prove- 
nienza di essa da Venezia, dove sono conosciute sostituzioni di -ena a 
-ina in altre parole. Un tale scambio ‘era possibile anche ‘altrove (v. R. 
Est. Lomb. XLIV 783 ; A. Glott. It. XVI 316:m., 435, XVIII 613, XXI 
131-2; St. F. R. VI 226, ecc.), e certo pure in Genova ‘medievale, 
donde carena poté passare in altri dialetti ein altre lingue (port. querena, 
‘spagn., catal. ant. carena, franc. caréne). La supposizione che ‘Genova sia 
‘stato il luogo di diffusione di essa trova appoggio ‘im ció the espone il 
‘Vidos, “dal quale risulta “inoltre ‘che la forma ‘camma ‘genovese data dal 
Meyer-Lúbke (Rom. Gramm. 1 64) e ripetuta dal Guarnerio (Fonol. rom., 
p. 202) non esiste. L'osservazione dello Skok (Romania UVH 477, n. 1) 
che l’origine ligure di carena non è sicura, e che i Liguri ‘erano monta- 
mari, e diventarono ‘tardi navigatori non à -valore ‘e trova smentita nella 
storia di Genova, già centro marittimo e navale dei Romani, dai quali 1 
‘Liguri poterono avere il termine carina. 

Nel Diz.vetim. it. di ‘Battisti e Alessio è ammessa la provenienza da 
Venezia, dove <.-éna per--ina è foneticamente possibile (cfr. crena “crimo” 
ecc.) »; non'perô foneticamente, ma morfologicamente, come è possibile 
‘altrove, come à detto. 


4. lento «piccolo maviglio ». 
'Questo nome compare in un testo conservato .nell'archivio:si:stato di 
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Lucca del 1373 e « ritorna molto più tardi nel Pantera (a. 1614) » 
secondo l'Alessio (R. Ling. R. XVIII 15-16). Questi aggiunge che len- 
tum (barca) ricorre in un inventario di un vescovo di Orvieto e vicario 
di Roma e nei documenti della curia romana (a. 1376) (Sella, Gloss. lat. 
it. 311) e dopo aver spiegato lento da LINTER (lat.), osserva che la suppo- 
sizione del Prati, Vocab. etim. it. 588, che lento vada letto leúto «sorta di 
bastimento », non ha serio fondamento, almeno per quello che riguarda 
le forme antiche. 

A'invece un falso fondamento ciò che osserva l’Alessio. Nel Diz. 
mar., s. lento (bastimento) e nel mio Wocab. etim. it., s. linto?, è detto 
che il lento del Tommaseo e Bellini, del Fanfani, del Petrocchi è sbaglio di 
lettura, perché il Pantera non à lento, come ripete l’Alessio, pur dopo la 
mia rettificazione. L’Alessio doveva leggere i passi relativi ai leuti nel 
testo del Pantera e considerare come i miei lavori e il Vocab. etim. it. 
abbondino di correzioni, anche importanti. Riporto il seguente brano 
dal Pantera (L'armata navale, Roma, 1614, p. 44) : Le barche, le barcaccie, 
ei leuti sono vascelli, che portano due vele, la maestra e il trinchetto. Le 
Tartane portano tre, e alle volte più vele, ma picciole, e in modo accommodate, 
che vanno benissimo quasi con ogni tempo. Tutti questi vascelli hanno una sola 
coperta, i maggiori de à quali portano intorno à seicento salme di peso, e 
i minori circa cento cinquanta. I leuti, e le tariane si usano più nella Pro- 
venza : le barche e le barcaccie nella costa d’Italia : delle saettie abonda 
molto la Sicilia. Il Tommaseo e Bellini non cita però il Pantera, ma. il 
Diz. mar. milit. manoscritto, da cui sono presi i seguenti passi. Le barche 
e le barcaccie e 1 lenti sono vascelli che portano due vele, cioè : la maestra ed il 
trinchetto. .. I lenti e le tartane si usano più nella Provenza. Il Tommaseo 
premette l’etimo LINTER. 

Il Diz. mar. milit. non è del secolo xvi, come riteneva il Tommaseo 
(s. maéra) e come ripete l’Alessio (p. 20), ma può spettare al secolo 
xVII, poiché, come è detto a p. XXIII del Diz. mar. e come si vede dal 
confronto dei passi riferiti, è in massima parte ricavato dal Pantera, le cui 
notizie sui leuti corrispondono appunto a quelle dei liuti. Lo scambio di 
u e n nella scrittura e nella lettura (se in manoscritti) è frequente, e si 
può rammentare che pure (navicare alla) raugea del Sassetti fu riportato 
nei vocabolari come rangea (v. Diz. mar., s. raugèa). E'probabile che 
siano dei leuti pure il lento del 1373 e il lentum del 1376, mentre rispon- 
dono a LINTER, LYNTER i nomi lentis, lentus delle glosse, citati dall’ Alessio. 
Liuto seve essere il linto di cui v. il Diz. mar., dato Pi; anche lo Jal (Glos- 
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satre nautique) lo dice sbaglio di copista. Sebbene i liuti fossero in uso pit 
di tutto nella Provenza, essi furono usati qua e lá pure in Italia (v. Diz. 
mar., s. liuto). 


5. leuto, liuto. (it. ant.) V. n° 4. 
6. macchería (it. marin.) «calma di mare senza moto, col cielo 
nuvoloso » (Pantera; Redi), nap., calabr., sic. maccaría. 

Alla difficile derivazione da p.oxhaxíx (greco) «bonaccia» (A. Glott. It. 
XII 451, n. 1) é da sostituire, secondo me, quella da maccare, (v. Diz. 
mar., s. maccheria, smaccato, smaccatissimo ; Vox Rom. V 219-220). Cfr. 
anche lázzura (corso) « tempo di calma con un poco d'umido » (capocors. 
lazzu, lazzulu « aspretto ») (Diz. mar.), stracquatura (nap.) « tempo 
stracco, incerto », tempo balógio (it.), per applicazioni figurate al tempo. 

Nel genovese a maccaria risponde maccaja « aria umida e afosa, tempo 
grasso, mollicone », da cui non deriva il venez. tempo macaízzo « tempo 
incostante, nuvoloso » (4. Glott. It. XXVII 215), che, come ziera macaizza 
« faccia scolorita » e pan macaizzo o pan maco o pan macà « mazzero », è 
da macár «ammaccare » (cfr. venez. tacaizzo « attaccaticcio »). 

Con tempu maccarone (Sartene, córso), « tempo buzzo, bonacéia » non 
è da confrontare vino maccherone (it.) «vino grosso » che viene spiegato 
come vino «che a beverlo par come pasta» (Giorgini). 

Nel Rambelli (a. 1850, p. 621, 941) ci sono: « macdria, s. f. dicono i 
marinai della Toscana ad un venticello debole, e non continuato forse in 
vece di calmaria. Maccaria. Spad[afora]» e « maccheria, o maccaria, s. f. 
pescheria, o pesca abbondante di pesce ». (Macária è certo sbaglio per 
maccaria). Nel D'Alberti macchería di pesce « pesca abbondante ». 

Da maccarta (v. sopra) provenne Parag. macaria (R. e. W. 5254, dove 
al posto di Ascoli metti De Lollis). 


7.macra (it. ant.) «sinopia, terra rossa usata per cordeggiare ». 

È termine dato dal Diz. mar. milit. del secolo xvi, non del xvi, 
come risultereble dal Tommaseo e Bellini, che registra la forma sbagliata 
maéra. L'Alessio (R. Ling. R. XVIII 20), che la corregge, la connette 
con macra (nap. ant.) « ocra rossa » ecc., derivante dall’araba MAGRA 
« terra rossa » (Lokotsch 1349, dove per errore, macra è attribuita ad 
Aquileja, anziché all'Aquila[ Abruzzi]). La forma magra « sinopia » è data 
dal Guglielmotti (s. magra >), che cita il Fanfani, cui però la voce manca. 
L’Oudin elenca mácra « sorte d'herbe qui sert à teindre». E un termine che 
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trova rispondenza: in magra; notata dal medico mantovano: Matthaeus Sil- 
vaticus (a. 1297): cusura:est: species luti quae dicitur magra: (Du: Cange). 
Per Puso del guado (lat. lutum) per tingere v. gli articoli citati. nel mio 
Vocab. etim. it., s. guado?. È dubbio che questo nome di pianta provenga 
da macra «sinopia ». 


8. misteri: (Monteleone, cal.) « piccola: rete da pesca ». 
La registra il Rohlfs. (Dix: Cal. II 458) che la fa:corrispondere a: mes- 
tiere : cfr. lavoriero e: lavoro nel: Diz. mar. 


9. navalèstro(it.) «traghettante; barca datraghetto:» (a .16r2).. 

In uno statuto fiorentino navalester (Jat., a. 1348). Nel. Diz. mar. vien 
derivato da *navalista (v. anche il mio Vocab: cetim. it), ma: PAlessio (Ri. 
Ling. R. XVUL32) trova difficile questa spregazione, e:ritiene imvece-pos- 
sibile la discendenza da un medievale *naulistarc chi percepisce ilmoloo chi 
dia nolo », formato sul lat. mediev.. naulizare « noleggiare» (lat: genov. 
sec. x; a Venezia naulizatus: «chi: aveva: pagato. um nolo» mel 1255), 
«evidentemente un: bizantinismo diffuso: dall'Esarcato: dr Ravenna, cfr. 
pretium sive naulum:(x1u sec:, a Ravenna)». 

È vero che: il lat. NAvICULARIUS indicò il «moleggiatore di;navi»; ma 
ciò non basta per una: prova-indiretta dell’origine di ravalèstrorda:un sup- 
posto *naulista, per iliquale pure: bisognerebbe: ammettere: — estro da — 
ista. I nomi aventicil significato di «navalestro » sono: ravarolo: (navarolus 
a Piacenza: nel sec. xiv : Selia, Gloss. lat..emil.; evi. Dix: man), navi 


cellajo (da navicello); navichiere o navighiere, traghettante, traghettatore; pas-. 


seggiero, dei quali nessuno accenna al nolo: A Roma:ilnavalestro è detto: 
portimaro,. da porto. « luogo: dove. si traghetta um fiume». Navichiere può 
essere NAVICULARIUS (v. Diz. mar.), ma, come ci avverteanchela variante: 
navighiere, conviene riconoscere l'intervento di navicare (ant.), e in na- 
vighiere quella:di navigare (4. Glott. Tt. XVI 457-8), se nom st tratta di 
nomi venuti da codesti verbi (v. lavenez:. filieraic filatora» da: filare; Vit. 
ant. fessierai« tessitora:» da: léssere: (anche un: bassolati: texerius, uni franc. 
ant. fessier, un: cognome venez.. Tessiêr :: Olivieri. Cogn. vem, p. 210). 
*Navalista può essere: *navista formato: secondo navalero: formato» per: 
mezzo: di: — ale — (naveë il « barcone pertraghettare »)). 

Riguardo a naulizare, può esser: un verbo: dt provenienza: veneziana o 
genovese, e non um bizantinismo: di Ravenna (R: Ling. R. IX. 330" 13: 
Vidos,, Storia delle parole marin. 489-490). 
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10. navighiere (it. ant.). V. n° 9. 
11: mighieri (pis. ant.). V. n° 1. 
12. pero (venez.) « caldaja per la pece ». 

Èi importante la presenza a Venezia d'un continuatore diun gall. *PARIUM 
« caldaja » di contro a pardlo (non marin.) o paról da*parioLUM. Un 
altro continuatore è pai « caldaja del formaggio» della Val di Sole (Trento). 
I R. e. W. (6246) registra un ferr. pav. per, ma questo manca nei voca- 
bolari di quei du nei quali del resto la voce dovrebbe essere par, e 
pav. è sbaglio per sav. (savojardo) (It. Dial. XVIII 137, n. 1). 

Il venez. pêro, di fronte al comune — ér (per « pajo »), trova spiega- 
zione nel fatto che il parlare marinaresco, dei pescatori e dei cacciatori di 
Venezia conserva vocali finali che il parlare comune à eliminate (v. nomi 
marinareschi e dell’usodei cacciatori raccolti da A. P. Ninni, Giunte al diz. 


. vene., e D'Ovidio, Note etim. 43-44). Anche nel Boèrio vi sono sculiéro 


« mestolone (specie d'anitra) » dei cacciatori, ma sculiér «cucchiajo », 
baile « pesce balestra », ma baíl « badile ». Del resto alternanze si avvertono 
pure in parole d'uso comune e d’arti e mestieri : paról e parólo, cagnol 
«cagnolino» e cagnólo « mensola » (term. dei muratori), pagiól « pagliolo 
(che resta sull'aja)» e pagiólo «una parte del carro, della carrozza » (term. 
dei carrozzieri), poriziól (con x dolce) (disus.) « borraggine, borrana », di 
contro a porezzolo « cicerbita » (term. di erbolai). Alla terraferma accen- 


nano saltaro « guardaboschi », pagiaro « esi » (a Venezia anche, 


pagièr), mentre caleghéro o ai « castagnola (pesce) », di fronte a 
 caleghèr « calzolajo », s. pestaféro il Boerio li assegna a Ro V. inoltre. 
B. Dial. R. VI 95 n. 4, 97 n. 1. (Un'alternanza tra -àr e -aro è nel tren- 
tino, dialetto di natura lombarda : v. ivi 91, n. 2). 


13. pielego (venez. ant.). V. nº 14. 
14. pileggio Gr. ant.) « passaggio, cammino, corso di mare o di 
fiume »; RE (it. ant.) « navigare ». 

Queste parole fanno parte di un numeroso gruppo di altre parole e di 
varianti che si trovano raccolte nel Diz. mar., nelPIt. Dial. XHI 162, 
nel mio Vocab. etim. it., s. pileggio e s. pulezzo, e riportate dall’Alessio 
(R. Ling. R. XVII 37). 
lo avevo derivato peleggio (variante ant.) da PELAGUS (lat.) « alto mare » 
per via di *peLÍGIU, da *PELIGU, oppure per via di *peleggiare, pari a *PELA- 
GARE, con immissionne di — eggiare. L'Alessio, riferendo solo la prima 
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supposizione, la scarta senz'altro « per ragioni storiche, morfologiche e 
semantiche ». Il lat. class. PELAGUS « alto mare» secondo lui non à 
continuatori popolari nelle lingue romanze, che conoscono soltanto il 
significato secondario di « pianura allagata » (it. pélago «lagunetta, poz- 
zanghera ; tónfano » ecc.), e « non ne può perciò derivare pileggio, 
attraverso un inesistente e insupponibile derivato ». L’Alessio aggiunge 
che si potrebbe pensare a riportare pileggiare, donde in tal caso pileggio, 
al lat. pELAGIZARE delle glosse, ma vi sarebbero le difficoltà fonetiche e 
il fatto che pileggio è attestato, nella forma peleggi (plur.) nel Compasso 
da mavegare (sec. xm), e nel senso di « passaggi, cammini tra capi lon- 
tani, tra capie isole o porti attraverso il mare aperto », mentre pileggiare 
è attestato nel secolo xiv. Fondandosi sul senso citato l’Alessio espone 
la seguente etimologia : « Siccome il toscano porta e ed o protonici in 
sillaba aperta rispettivamente ad ¿ e ad u (midolla da MEDULLA ; pulire da 
POLIRE), e peleggio è più antico di pileggio, bisognerà supporre che anche 
poleggio sia più antico di puleggio. Se ne ricava una base originaria con un” 
alternanza vocalica e/o che presuppone un'alternanza latina i/u, cioè una 
base con y. Anche Palternanza -éggio/-é7z0 si lascia facilmente ricondurre 
ad un -IDIUM, cioè al noto suffisso greco con cui si formano dei diminu- 
tivi. i 

Possiamo così ricostruire un lat. *PYLIDIUM, tratto dal gr. Yin « porta » 
e in senso generale « entrata, apertura » e poi « passo, valico attraverso 
montagne (cfr. Ilvha, nome comune delle Oepporiza) e finalmente 
« stretto, corso d’acqua di angusto passaggio che unisce due mari fra due 
terre vicine » (cfr. IiXar Padstptdes, lo stretto di Gibilterra, ecc.) ; cfr. 
pyla portas C. Gl Lat. Vo 199, Mietialto Engage e-sioì 

Secondo lui il lat. PELAGUS «alto mare » non à continuatori popolari 
romanzi, ma, riportando peleggi dal Compasso da navegare, non dice che 
1 peleggi in esso son chiamati anche pieleghi, parola da ritenere veneziana, 
discendente diretta e antica del lat. PÉLAGUS, come si può apprendere 
anche dal mio Vocab. etim. it., s. pileggio. NelPIt. Dial. XIII 162, oltre 
il rovign. (Istria) pilago « alto ma re » è citato il venez. pielago o pielego 
«barca a tre alberi impiegata nella pesca a piélego », forse accorciatura, 
di *barca da piélego *« barca da alto mare», come la franc. diligence è ellissi 
di voiture de diligence (a. 1680, Richelet) (Dauzat), come lo spagn. aviso 
(nave) lo è di barca de aviso, e Vit. fucile lo è di archibuso a fucile-(ant.) 
(Vocab. etim. it.). L'osservazione che pileggio è più antico di pileggiare non 


dò 
è decisiva, e del resto il verbo è abbastanza antico, ricorrendo perezando 
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(gerundio) nelle Antiche rime genovesi (sec. xm-x1v) (lo gran pelezo in 
Rime, genov. : Parodi, B. Soc. Dant. It. XXIII 64). 

L'etimologia dell Alessio, che vorrebbe condurci al greco 62m « porta » 
è tutt'altro che convincente, perché la definizione di « passaggio ecc. » 
dato per pileggio, peleggio non si riferisce a «stretto o angusto passaggio » 
ma al senso di « viaggio per mare, viaggio attraverso il mare aperto », 
cioè a unsenso opposto, cosicché il pileggiare è il contrario del costeggiare 
il piléggio il contrario del cabotággio. 

In quanto a poleggio esso non àattestazioni piuttosto antiche, giacché 
poleggio di Dante (Par. XXIII) è stato corretto in pileggio (poléggio è nel- 
POudin, ma è forse quello di Dante). Riguardo a  protonico da o nel 
toscano si tratta d'un fatto che si presenta in dati casi, ma non è comune: 
esso si presenta in parole in cui si avverte la vicinanza di 7, come in 
pulire, cucina, mulino, e poi in un numero ristretto d'altre parole. Di # da 
1, e sono esempi nei Rendic. Ist. Lomb. XL VI 1012-3. 

Franca Ageno (Lingua Nostra XIV 73-76) s'è occupata or ora di pileg- 
gio e pileggiare, facendo una rassegna delle attestazioni letterarie di queste 
due voci, esprimendo poi il parere ché l’etimo di pileggiare sia un greco 
“x pts « timoneggiare », da xn36v « timone », « passato attraverso dia- 
letti meridionali dove -d- intervocalico dà -/- », ma non pare probabile 
che « timoneggiare » possa esser venuto a dire pileggiare. (L'espressione 
in pellagiis maris di carta inglese è del 1474, non del 1074, come per 
una svista, è stampato nell’articolo della Ageno, n. 53). 

Riguardo a piléggio ecc. è da tener conto anche di quanto è esposto nel 
mio Vocab. etim. il., s. paraggi. 


15. proda, prua (it.). 

NelParticolo etimologico riguardante prora del Diz. mar. è attribuita 
la forma prua anche a Cielo d'Alcamo (sec. xm); invece questo poeta 
usa proda, come nota il Bertoni (A. Rom. XXII 382) (il derivato prodieri 
è in F. da Barberino; prua è nel Ciriffo). Il Bertoni scrive che se proa, 
prua risalissero a proda, la voce rispecchierebbe la pronunzia di marinai 
d’una zona litoranea meridionale in cui d scompariva, e riguardo alPeli- 
minazione di d nel Mezzogiorno rimanda a Merlo, Dial. Sora 225. 

Forse è difficile l'eliminazione di di proda, come fosse un d originario, 
perché in questa voce esso sarebbe prodotto da dissimilazione. Dico 
sarebbe, perché è forse supponibile che próda sia stata accostata O si sia 
confusa per il rispetto fonetico con l’altra pròda, cioè la «sponda», 
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Va orlo della terra che tocca l’acqua» (il Buti scrive : “«Proda, e ripa 
significano una medesima cosa, e però approdare è alla ripa arrivare, € 
venire »). Il veneziano à prova « prora » e prova « piagginola erbosa », il 
vicentino Magagnò (a. 1560) proa « prora » e proa « pezza di terra» 
(vicent. contad. proa « pezzo di terra isolata, per lo più prativo, sulla 
china di monte o di argine»). Nel Veneto vi sono luoghi detti Proe, 
Prove (le-), Provole, Proelle; nel 954 : usque in proa de Ulmedo (Conselve, 
Padova), nel 1165 proa de Cando (Bróndolo, Venezia), nel 1154 proda 
sn fundo Montesilicis (Padova), (St. Glott. It. II 177); un locus ubi dicitur 
Prove presso Antignano (Bergamo) esisteva nel 975; e due Provaglio 
(dial. Provai) sono mella provincia di Brescia; dei quali uno è de Prova- 
glio (2) nel 767 (Olivieri, Dir. topon. lomb. 4573 v. anche Prati, Quistion- 
celle 13). 

Vi fu chi pensò che proda «sponda » fosse potuta venire da próda 
« prora » (v. A. Glott. It. HI 360), ma il Pieri (ivi XV 183, n. 2) disse 
le ragioni per le quali la supposizione non è fondata. Tra queste il fatto 
che «il vocabolo, largamente applicato all'agricoltura, ha i caratteri 
d'una più antica tradizione volgare ». Infatti l’antichità di próda « sponda; 


ajola in pendio » (v. Canevazzi e Marconi) è comprovata da proa, Prove, 


settentrionali, citate sopra, mentre proda del 1154 richiama per intiero la 
voce toscana, che è facile sia venuta dal Settentrione. Il d vi fu inserito, 
«come im altre parole settentrionali e toscane (v. A. Glott. It. XVHI 447 5 
Guarnerio, Fonol. rom., p. 376). 

Quel Prove bergamasco del 975 mi fa supporre come etimo PRÓPE (lat.) 
« vicino, presso, accosto », quindi *« striscia di terra, sponda accosto a 
un’altra terra o all'acqua » : cfr. it. ¿ prêssi, da présso, trent. aprés « con- 
torno (di vivande) ». Da prÓPE vennero Pit. ant. 4 provo « accanto » (lat. 
AD. PROPE), il milan. contad. aprof; nella Val di Fieme (Trento) dapróve 
« dappresso » ecc. (R. e. W. 197, 6781; Prati, Pocab. etim. 1t., s. a 
provo). 

Mischiatasi prora con proda «sponda », ne venne forse, in Toscana, 
próda « prora», o meglio dalla veneta proa, prova, prodotto di prora e 
broa, prova « piagginola erbosa », venne proa al genovese (è in scaraon de 
proa del 1435 : Diz. mar.), che la mutò im prua, poi, passata altrove ; e 
broa poté passare allo spagnolo, al portoghese e al provenzale antico, da 
cui proe del francese (a. 1246 : Bloch). L'it. prón « proue» è pure mel- 
POudin e a pria «proue» lui aggiunge la prua « selon quelques-uns, le 


devant du carosse ». (La scomparsa di r da proa, prua, anche nel genovese, 


L 
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“ra attribuita a dissimilazione : A. Glott. It. XVI 344; Diz. mar. ; It. 
Dial. XVII 202 ; Vidos, Storia parole marin. 548-551). 


r6. restia (it. sec. XVI, AS « moto violento del mare che è 
«Vimpedimento,. e sbatte le navi entro: il porto (Be ses eme tempesta 
(Oudin) ». 

A Rovigno nell’Istria rasteja, ras'ciasso, a Fasana ristiassu, a Pirano, 
Pola, Sissano rastía indicano la « risacca » (e rastià, ras ció, non tradotti 
dall’Ive, Dial. Istria 68, indicheranno il movimento della risacca). 

Come traversia viene da traversare (v. Dix. mar.), restía viene da restare 
ant.) « arrestare ; fermare il movimento delle acque (Tasso) ». Il senso 
di «tempesta », se sicuro, procede dall'altro, dati gli effetti della violenza 
del mare. Il Corazzini accoglie un restiazo (venez.) per «molo », ma 
forse almeno il senso è sbagliato, com'è detto nel Diz. mar. i 

Il Guglielmotti (s: restio), indotto dal senso di questo aggettivo e sos- 
tantivo, parla, ad arbitrio, di « naviglio tardo e lento al moto, che prova, 
‘patisce e dà travaglio e fastidio », citando B. Crescenzio 542, ma a questa 
pagina il Crescenzio non usa l’agettivo restio, bensi il nome restia, nel 
passo: seguente :... la quale Adarsena, non solamente bisogna, che.sia libera 
«di traversia, ma senza restia alcuna, perilche é solito fargli la bocca dentro del 
Porto principale, et nella più tranquilla acqua di quello... 


17. sandalo (it.) « barca di poca pescagione per il trasporto di 
persone e di effetti » (Fazio); sandoni «zattere del mulino ga lleggiante, 
sul Po e sull’Adige » (Oudin). | 

L’Alessio (R. Ling. R. XVII 40) scrive che io metto la voce sandoni, 
nel 750 sandones « navi a fondo piatto » (Sella, Gloss. lat. it.) in fascio 
con sândalo (barca) e con sándalo (calzatura), che risale all at. tardo san- 
DALUM, dal greco civ3xr0y (calzatura), mai documentato: nel senso di 
«barca », e rileva che in questo senso il greco tardo à c&yyagov « sorta di 
barca si canoa » (Peripl. Maris Rubri, ida di probabile origine orien- 
tale, deformato: nel latino medievale sandalum « barca » (per es. nel 1030, 
a Roma), con sopravvivenze nell'Italia meridionale (nap. sánnalé, garg. 
sânnerê «barca da pesca ») (Rohlfs, Et. W. unterit, Grinitàt, s. oxyyage). 
I Rohlfs accenna a un probabile accostamento di odyyagov a cáviahov. 
Al Alessio nom sembra possibile che sandones derivi da saNDALUM (barca) 
«con sostituzione di suffisso, per la diversità di significato, mentre, in vista 
dell’area di diffusione, lui ritiene più verosimile vedervi un grecismo 
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dell’Esarcato di Ravenna, ricavato dal greco cavis « tavola », passato col 
bizantino savida (acc.) nelPotrant. sanida « tavola ». Nel C. gloss. lat. è 
attestato il greco sav3wy, che spiega il lat. pulpitum (= « piattaforma »), 
« significato che si addice perfettamente alle piattaforme galleggianti dove 
sorgono i mulini sui fiumi della nostra Pianura padana ». 

La connessione di sandoni (che non è parola da dire antica in quanto 
d'uso Já dove esistono i sandoni) con sándalo (barca) pare provata dal 
fatto che, nelle seguenti documentazioni, sandalum è usato in un senso 
corrispondente a quello di sandone, riferito ai mulini a acqua : aquimolum 
cum omni ferratura et conciatura sua seu sandala et staffiles (termini, cippi) 
legamentaria ipsius aquimolum liganda (Roma, a. 1029) (Sella, Gloss. lat. 
it., s. aquimolum); aquimolum... cum ferratura et conciatura sua sive sanda- 
lis atque retinaculis suis (Roma, a 1064) (ivi); sandalis et scafellis (forse 
derivato di scafa : v. questo nel Diz. mar.) de molendinis (Sezze [Velletri], 
a. 1393 (Sella cit., s. sandalum). Il Sella cita anche : cum sandalo uno... 
in lacu (Roma, a. 1030) e barca nec sandalus (Treviso, a 1314). Riguardo 
ai sandoni vedi i seguenti passi : El ne ullus... molendina vel portum cum 
sandonibus... aedificare audeat (carta d'Astolfo, sec. vu); Praeparatis na- 
vibus sandonibus de molendino, fecit fieri pontem bonum et firmum juxta ripam 
Padi (Cronaca d’Este, a. 1309). V. Diz. mar. dove sono pure citati dei 
sandoni come pontoni massicci a chiusura d'un porto, con ancore e catene 
(a. 1378). Sandone « sandolo, nave piatta » compare nel 750 : cum san- 
donibus et navibus navigare; e poi nel 1364, 1371 (Sella). 

Da sândalo, con suffisso cambiato, furono ricavati anche sandellus 
« barca leggera » (Valenza piem., 1397), sândolo (sandolum per traghettare, 
in carta friulana, a. 1290) (sandanos e sandalos in Stat. Mant.) (v. per tutti 
il Diz. mar.). 

Che sándalo (barca) possa esser venuto da sändolo (calzatura) è stato 
supposto più d'un secolo fa, e il Nigra non trovava difficoltà riguardo a 
questa spiegazione. La somiglianza tra una « calzatura con suolo di legno » 
(greco cávlahov, bassolat. sandalum) e una barca piatta dovette determi- 
nare il passaggio del nome dall'una cosa alPaltra. Avverti anche che san- 
dalium, indicante una calzatura di lusso, è in inventari di papi e della 
curia romana (a. 1295 ecc.) (Sella cit.), e confronta biremes... quas vulgo 
sandalias vocant nella Storia di Tancredi (Diz. mar., s. sândalo). Vedi poi 
le figure del sánngre, barca da pesca e da traghetto di fondo piatto, del 
Lago di Varano (Foggia), riprodotte dal Melillo (It. Dial. I 254, 255). 


Per ragione di somiglianze il pattino (imbarcazione detta pure moscone) 
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ebbe il nome dai pattini (o páttini), il liuto (vascello antico) ebbe il nome 
dal liuto (strumento musicale), la venez. bissona (barca di forma affilata) 
ebbe il nome da bissa (venez.) « biscia ». 

Secondo l’Alessio, invece, sandalum (lat. mediev.) sarebbe una defor- 
mazione del greco tardo sáy-apov (v. più indietro), deformazione che si 
dovrebbe a un accostamento asávdanov, secondo il Rohlfs. Ma il sangaro 
(v. Diz. mar.), nominato da Arriano (sec. 11), era una canoa formata | 
con un tronco d’albero scavato, e adoperata presso le rive del Mar Rosso, 
molto diversa dal sandalo quindi. 


18. sandoni (it.). V. n° 17. 

19. topo (venez.) « barchetta chioggiotta a fondo piatto, con 
murate quasi verticali nella parte centrale e con prua slanciata, adoperata 
dai pescatori, per trasportare il pesce ». 

L’Alessio (Lingua Nostra IV 83) scrive che «i dialetti veneziani conos- 
cono la voce topo nel senso di battello falcato (Boerio 683) » e non crede 
che sia stato avvertito che « questo termine è calcato su MUSCULUS parva 
navis del C. Gl. Lat. V 604. 56, feggiato a sua volta sul gr. pvordowy 
(cfr. myoparon scafa vel navicula IV, 117.28 et al.) usato fin da Plutarco 
nel senso di barca leggera da pirati (xnotpixos puorapwv)», « evidente- 
mente... da MUSCULUS topolino e pùs «topo » unito a zagu» barca leg- 
gera ». 

L'Alessio, il quale chiama dialetti veneziani i dialetti veneti, mentre 
dialetto veneziano è solo quello di Venezia, se avesse consultato il Diz. 
mar., avrebbe trovato un ant. muscolo, nome del bastimento veneziano 
detto oggi tópo, e vi avrebbe trovati i venez. lópo e tópa, con definizioni 
relative, ma non l’osservazione che topo « è calcato » su MUSCÚLUS, perché 
di tòpo « sorcio » non vi sono tracce nelle parlate venete. 

Per la sua forma tozza il tópo diede i significati di « tonfacchiotto » e 
di « cefalo quand’è molto piccolo », e appunto per la sua forma il tópo 
risponde con facilità all’it. 10ppo, che à certo la stessa origine, cioè discende 
da *raLPA « piede; ceppaja; tronco; albero », donde venez. talpón 
«toppo »; ceppaja; ceppo, babbione », tolpo, tolpón, tolpeto « palo di ro- 
vere da palafitta », veron. topa « zolla erbosa, piota», vén. ant. topon 
« scimunito » (Mussafia, Beitrag 115), e molte altre vocl (v. Prati, Vocab. 
etim. ît., s. tòppo, e citazioni ivi). Una barca formata da un tronco d’albero 
scavato, coi fianchi sorgenti da esso, è detta zópolo ed è adoperata alle 
isole dalmatine Arbe e Pago : il nome, che ricorre pure nel Cadamosto 
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e in A. Contarini (sec. xv), deriva da *aupo «tronco» (v. Dix. mar.3 
R. Ling. R. XII 130). 

In quanto al lat. MUSCÜLUS, esso non è formato su p.wuorá4pww (MYÓPARO 
è in Cicerone, Seneca, Sallustio), ma proviene, com'2 verisimile, dal 
nome latino del ‘topolino per la piccolezza e la leggerezza della barca, 
come con topolino oggi è indicata l'automobile del tipo più piccolo (cfr. 
anche mosca, moscone, nomi d'imbarcazioni). 


b) TERMINI DIVERSI 


20. argogna (it. ant.).: 

È parola che si legge in un verso di Feo Belcari (1410-1484) : Porta im 
pace la tua arggona (in rima con vergogna, rampogna), e PAlessio (R. Ling. 
R. XVIII 2) la interpreta come « iracondia », derivandola da IRACUNDIA 
(lat.), da cui anche rigonhà (port. ant.). La spiegazione è da ritenere 
giusta, ma non ritengo giuste le osservazioni che l’Alessio fa seguire alla 
spiegazione, dopo aver detto che il trattamento fonetico è identico x 
quello che vediamo in vergogna da VERECUNDIA (lat.) : « La voce si rivela 
di origine settentrionale per la lenizione di -c- intervocalico, per il trat- 
tamento del nesso -ndj- (cfr. invece pranzo dal lat. PRANDIUM, e simili) 
e infine per il trattamento della sillaba iniziale con metatesi vocalica 
tautosillabica (argogna per *ragogna), che è un tratto di fonetica emiliana. 
e romagnola (donde proviene alla lingua letteraria, per es., arnione, 
argnone, per rognone dal lat. *RENIO, -ONIS) e anche umbra (cfr. arcoglie 
« raccogliere » e simili), noto fin dalle Laudi di Jacopone da Todi 
Gun sec.) ». L’Alessio aggiunge che non è inverosimile che la voce pro- 
venga proprio dai laudesi umbri. 

La supposizione che le parole italiane che presentano una consonante 
sonora tra vocali in luogo della corrispondente sorda siano di provenienza 
settentrionale non à fondamento se non per un numero ristretto di 
parole. Sull’affievolimento delle consonanti sorde:nel toscano fu scritto e 
discusso molto, dal Pieri in poi, ma rimane il fatto che esso é più o 
meno frequente nei dialetti dalla Toscana alla Sicilia, e in parole d’im- 
pronta e d’uso del tutto popolare, nelle quali non è possibile riconoscere 
un'origine settentrionale (noto solo aligusta, nap. ragosta, sic. lagusta, 
alausta (y. Salvioni, Per la fonetica e la morfologia delle parlate meridionali 
d'Italia, Milano, 1912, p. 10-14, 32; Merlo, Fonol. dial. Sora, Pisa, 1920, 
p. 224-°5, 241-'3, che fa delle riserve all’esposizione del Salvioni; Bolelli, 
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La partizione del territorio linguistico romanzo, Ann. Scuola Norm. Sup. 
Pisa, v. XX). 

In quanto al trattamento del nesso -ND]- esso è un caso rarissimo per 
il Settentrione : vergogna, ma venez. ant. vergonza (Calmo) e il cognome 
veneziano Bergonzi da Burgundius (v. Olivieri, Cogn. ven. 185). Si 


aggiungerebbe argogna, per il toscano, che però possiede già gragnudla 


(ma lunig. ant. granzola) da * GRANDEÓLA e fognare se è *FUNDIARE (v. 
tutt'è due nel Wocab. etim. it.). 

Riguardo all ar- (metatesi transultoria) esso è pure del veneto, 
delParetino (arbugliare o arcaociare « rigettare, vomitare », arcare «recare » 
ecc. : v. Redi, Vocab.) ecc. (v. It. Dial. IV 105, n. 1; Guarnerio, Fomol. 
rom., p. 356), e v. Pit. ant. arliqua, farneticare (i numerosi esempi di 
Jacopone sono già nel Gloss. della Crusca). 

Ma proprio arnione presenta una caratteristica toscana, cioè il mante 
nimento, in date parole, di -rmj- : fàrmia, bormio (ant.), hermia (ant.), 
ciormia (ant.), lermia (lucch.) (ma Petimo è dubbio); pernione (ant.) 
« pedignone » (Oudin; R. e. W. 6420), cinforniata, Cornia, Vérnia 
(luoghi). In qualche caso -ia può essere il suffisso «ia unito a una parola 
in età tarda, come si avverte in drmia da arma (ant.), ma è chiara una 
ripugnanza toscana al messo -rgn- (It. Dial. IV 201, n. 1), donde arnione: 
(Bencivenni ecc.) di contro all’estinto argmone (Berni; Cecchi) (Prati, 
Vocab. etim. it., s. corno"). 

Non è quindi da supporre di origine settentrionale argogna, una parola 
che per ora à l’unica attestazione di un fiorentino. 


21. belgioino (it. ant.). V. n° 23. 

22 belzuari(it. ant.) Vono 23: 

23. benzoino (con x dolce) « resina balsamica (Asa dulcis) sgoc- 
ciolante dai tagli fatti nella corteccia dello Styrax benzoin di Sumatra, 
Giava, Siam ». 

Il benzoino fu introdotto in Europa come spezie assai rara e costosa 
nel 1461, e nel secolo xvi il suo uso si diffuse nelle farmacie (spezierie) 
col nome di Asa dulcis (Encicl. it.). Le forme del nome italiane sono : 
belzui (scritto anche belzui), belzuin (Varthema, a. 1510, p. 279, 281 
dell’ediz. di Milano, 1929), bengiui (versione dal portoghese Barbosa, nel 
Ramusio, sec. XVI), belgioimo (Mattioli, a. 1544; Citolini, a. 1561), 
bengiui (Soderini, sec. xvi), delgioini, belzoímo, bengioino, bengiui, benzoino: 


(Oudin), belgioino (Magalotti), belginino (Redi), belzuino (Menzini). Nel 
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Diz. etim. it. di Battisti e Alessio son riportate le forme belgiuino, belgiui 
del secolo xv, ma non vi sono indicate le fonti dove ricorrono. 

D'Alessio (R. Ling. R. XVIII 30) trae Pit. ant. bengiui dallo spagn. 
benjui, mentre dal franc. benjoin (a. 1519) trae le altre forme del nome. 

E’ supponibile che i primi che ricavarono le forme benjoim, beijoim 
dall'arabo LUBEN JAWI « incenso giavanese siano stati i Portoghesi, 1 
quali fondarono e tenevano i loro possedimenti nelle Indie Orientali, 
nel tempo in cui Lisbona era la prima città commerciale d'Europa. Può 
darsi che bengiui provenga dallo spagn. benjui, e bengioino dal franc. ben- 
join, ma Pitaliano mostra già dalle prime attestazioni una forma alterata 
(belzuin, belgioino), che dev “essere stata molto usata in Italia : belzui, 
belzuin usa già il Varthema, il quale sapeva Parabo (e cita loban, sorte di 
legno aloe che dà profumo), e aveva spesso rapporti con Portoghesi, ma 
non ricavò forse proprio lui da questi la voce (dal port. gergelim, zirgelim 
venne invece zerzalino del Varthema : Prati, Vocab. etim. it., s. giuggio- 
lena), voce che è da supporre usata prima di lui in Italia, mentre bengiui 
à un traduttore dal portoghese (v. sopra). Belgioino, belzuin, siano di pro- 
venienza portoghese o francese, mostrano l’intrusione di bello, accennante 
in origine alla suavità e dolcezza (Varthema 281) del benzoino, come béllo 
è entrato in belzuar, variante di bezoare, concrezione calcolosa creduta in 
tempi andati di straordinario effetto medicamentoso (Prati, Vocab. etim. 

, S. bezoare). 

Nella Geneal. Panciat. (273), testo citato dal Fanfani, ricorre la forma 
mongivi da correggere certo in mongivi o mongiui come à avvertito PAles- 
sio, che, citando | sic. munciuvi, deriva uno e l’altro dallo spagn. men- 
jui, variante di benjui. 


24. búrbera (it.) (Vasari; G. Nelli; G. Targioni Tozzetti ecc.), 
burbara (ant.) (Biringuccio), borbora (marin. ant.) (Ségneri), bulghero 
(sec. xvi : Grandi) « sorta d’argano formato da un cilindro di legno 
a cui si avvolge una fune » ; búrbola « sorta di tornio » (Lessona); burbale 
« cassa di legno ferrata, di forma piramidale tronca, usata dai minatori, per 
mezzo della burbera, a estrarre le terre prodotte dallo scavamento dei 
pozzi e delle gallerie delle mine » (Lessona). 

D'Alessio (R. Ling. R. XVIII 3) suppone che búrbera, borbora ecc. trag- 
gano origine dal lat. tardo VOLVULUS, da cui volgulus « arganello del 
pozzo » di carte emiliane del 1327 (Modena) e 1386 (Mirandola). In 
búrbera ecc. egli ravvisa una deformazione di probabile origine onomato- 
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peica, dato lo stridere dell arganello in movimento, e un «accostamento 
paretimologico » alPaggettivo búrbero e alPetnico búlgaro. 

lo ritengo che non vi sia rapporto tra búrbera e volgulus, né tra búr- 
dera e búrbero, bastando la supposizione delPorigine imitativa delle parole 
sopra riportate, origine che spiega bene le variazioni delle forme, le quali 
provengono dalle milan. búrba, búrbora, búlbera, búlbora. búlghera. È il 
movente imitativo che può chiarire come accanto a búrbera sia comparsa 
pure borbora, mentre in búlghera, bulghero può esservi stata una dissimila- 
zione e forse l'intervento di búlgaro. L'elemento imitativo che è in búr- 
dera, borbora trova rispondenza in borbottare (e barbottare), borbogliare (e 
barbugliare), nel lucch. borborare, nel greco fópBopos «fango» (v. Prati, 
Vocab. etim. it., s. borbottare e s. bugliare). 

Cambiamenti di suffisso sono in búrbola e in burbale. 


25. infischiàrsene (it.) « non curarsene » (Guadagnoli ; Petrocchi). 
Nel Prontuario etim. di Migliorini e Duro infischiarsi è spiegato come 
travestimento del verbo francese sen ficher (a. 1748), a sua volta altera- 
zione enfemistica di s’en foutre (v. anche Battisti e Alessio, Diz. etim. it.). 
Non occorre proprio arrivare al francese per spiegare infischiarsi (tosc. 
anche infistiarsi : Fanfani, Voci). Esso è preso da fischiare, per scansare e 
sostituire altri verbi ritenuti indecenti : me w’infischio, me ne impipo (impi- 
parsi nel Manzoni), me ne imbúschero (imbuscherarsi : Guadagnoli) sono 
usati in luogo di me ne infotto, me ne frego, me ne imbúggero, come rompi- 
capo, rompistivali, rompiscàtole sono usati in luogo di rompicoglioni, o come 
miséria serve a nascondere più parole ripugnanti o ritenute sconvenienti 
(v. It. Dial. X 204) ecc. ecc. Il Bresciani, invece di impiparsi, à piparsela 
(Manfroni, Diz. voci impure, 1883, s. impiparsi). In un raccontino osceno 
fischiare indica l’atto sessuale. I Trentini al posto di pissada « pisciata » 
dicono anche zifolada, cioè «fischiata». V. poi l'articolo anbrignese 
« infischiarsi » nel Diz. etim. piem. del Levi. 


26. langio (it. ant.) «ulcera della coda dei bovini e del cavallo; 
carbonchio sintomatico ». 

Il termine langio ricorre per la prima volta nel Garzoni (a. 1585), € 
Alessio (R. Ling. R. XVIII 15) lo spiega da ângio, ângia (specie di serpe) 
di area veneta, per il motivo che il langio può « andar serpendo » (cfr. il 
greco £oxns « erpete », Vit. serpigine, lat. *SERPIGO «erpete», Pant. ser- 
pentina «crepacci o crepacce, ulcerazioni nelle gambe dei cavalli » [Vocab. 
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etim. it., s. serpénte]). La spiegazione delPAlessio è fondata bene per iB 
trapasso di significato, solo che si ammetta che il nome d'una specie abbia 
sostituito quello generico di serpe. Avverti però che ángio, nel Garbini 
(977, 247) anche ángia, è parola veronese, mentre il padovano, il rovi- 
gotto, il veneziano ánno anza (x dolce), il veneziano anche lanza, il 
vicentino, il valsuganotto, il bellunese, il trevisano ànno anda (forma 
contadinesca), e anza (x dolce) à il mantovano (da ANGUIS: Romania 
XXXI 284-5). Converrebbe ammettere che /angio sia una forma italia- 
nizzata di lanza. 

Il termine, riferito all’infermità del cavallo, si legge anche nel napole- 
tano Grisone (Scielta di notabili avvertimenti, pertinenti a’ cavalli, s. Infer- 
mità, rimedio N. 40, ediz. di Venezia, 1590, che è un’aggiunta agli 
Ordini di cavalcare, pure ediz. di Venezia, 1590) nella forma angiò (ri- 
medio À l’angiò, non A langió come à il Tommaseo e B.), che sarà da 
correggere in angio. Nel Tommaseo v'è inoltre il nome mal del lagno, e: 
ve riferita l'opinione di chi ne ripete Petimologia dal lamento (lagro) 
dell'animale ammalato. lo d pensato alla dipendenza da agnere (ant.), 
angere (poet.) «afliggere » (Vocab. etim. it., s. agnere). 

È da notare che il Garzoni non era veneto, come scrive l’Alessio, ma 
romagnolo di Bagnacavallo, e fu canonico lateranense a Ravenna. Veneto,. 
di Cèneda (Treviso), era invece il Citolini, autore della Tipocosmia 
(a. 1561). (Di langio v. anche Studi Mediolat. e Volg. Il 217, n. 4). 


27. maligia « sorta d'uva bianca del Modenese e del Reggiano ;; 
sorta di cipolla (anche cipolla maligia) ». 

Il vocabolario della lingua dell'agricoltura di Canevazzi e Marconi, 
pregevolissimo per valore storico e critico, contiene il seguente articolo : 
« Maligia. S. f. Sorta d’uva bianca così chiamata nel Modenese e nel Reggiano 
descritta dal Maini. Cat. Vit. 19 (Catalogo delle uve o viti delle province 
di Modena e Reggio, Il ed., 1854). Maligia è cattiva ; ben matura però e 
quasi marcia riesce alquanto buona. Fa vino scipito.... Ha grappolo. 
grande, grana lunghette e alquanto dense; non ha bel colore, e tira più 
al verde che al giallo. Che sia questa Puva chiamata Malixia dal Crescenzio e: 
descritta come appresso? — Cresc. Agric. II, 8. Ed è un’altra maniera, che- 
da alcuni malixia, e da alcuni altri sarcula è chiamata, la quale ha il gra- 
nello bianco e ritondo e torbido, con sottil corteccia, che in maraviglioso. 
modo pesa, e in terra assai magra si difende. Il vino fa di mezzana 
potenzia e bontà, e non molto sottile, nè molto serbabile e questo è 
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molto commendato a Bologna. — La corrispondenza non sembra improba- 
bile, se si considera che tutti e due gli scrittori si accordano nel designare le non 
buone qualità delle uve ; se si pone mente alla quasi identità delle voci, e se si 
aggiunge eziandio che nel Bolognese, sebbene scarsamente, si trova ancora un uva 
bianca detta Malis, che il Tanara e il Re ridussero a forma italiana, Malige 
e Malisia ». Il Marconi aggiunge che in Sassuolo (Modena) è però segna- 
lata una maligia come uva adattatissima per vino da pospasto, « il che 
tuttavia potrebbe intendersi ragionevolmente, col supporre o che lo stesso nome di 
Maligia (come accade per altre) sia dato a due uve diverse, 0 che le condizioni 
del territorio di Sassuolo valgono a migliorare (come pure non è infreguente il 
caso) le qualità dell'unica Maligia ». Si noti, per esempio, che albático (da 
albo « bianco ») indica un’uva (o una vite) bianca e un'uva nera. Luva 
malixia del Crescenzi è elencata anche dal Sella, Gloss. lat. emil. 376. 

Cipolle malige (Crescenzi volg.) o maligie (s. f. pl.) (Domenichi ; 
Magazzini) son dette delle cipolle con bulbo di fortissimo sapore, chia- 
mate pure cipolle porraje o cipolloni (v: Canevazzi e Marconi ; Palma II 
88). Nel Crescenzi cepulae malixiae (lat.). Nel Libro cura mal. si accenna 
al nutrimento cattivo delle cipolle malige. 

È chiaro che maligia deriva dalPemil. ant. malixia. Questa discese dalla 
lat. MALITIA « malizia, malvagità », in un tempo in cui il lat. PALATIUM 
dava palasio all’it. settentrionale e palagio al toscano, col trapasso fonetico 
che si presenta in alterígia (M. Villani), grandigia (lat. sec. xm grandi- 
tia « classe dei grandi » a Viterbo), nell’aret. calbigia, galbigia « gran cal- 
vello » da calvitia (lat.) « calvezza » (Battisti e Alessio), ecc., trapasso che 
non è da ritenere, nel toscano, di ragione settentrionale (v. il mio Vocab. 
etim. it., s. ragione), Da malitia vennero la spagn. maleza «rovi, macchie; 
erbaccia ; siepe » e la port. maleza « abbondanza di erbe nocive ». 

L’Alessio (R. Ling. R. XVIII 20-21), non conoscendo maligia (s. f.) 
sorta d'uva, suppone una forma *maLyza (da lui data senza asterisco) 
risultante dall’incontro di pwnvia (greco) « testa d'aglio » con qávula 
(variante), dopo aver rilevato la provenienza emiliana di cipolle malige. 


28. mamo (vicent., venez.). V. nº 29. 
29. mamole (ant.) « eunuco » (Varthema) e altri termini affini. 
L'Alessio (R. Ling. R. XVIII 21) raffronta questo mamolo col lat. 
mediev. mammulus « servo », documentato nel Friuli nel secolo x1v 
(Sella, Gloss. lat. it.) e lo fa venire dal greco tardo pépues «Servo » 
(Esichio), ritenendolo con ogni probabilitá « uno dei tanti grecismi 
diffusi dal Esarcato di Ravenna ». 
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Sono peró diverse le parole in cui compare Palternanza di significato 
tra « regazzo 0 bambino » e «servo o affine », rispettivamente tra 
«ragazzina ; giovinetta » e « serva » : 

1) friul. mamul (ant.) «bambino; giovane (a. 1413); servo (a. 1395)», 
mámule, ant. mamola, « ragazzina ; giovinetta ; fantesca (anche famule, 
disus.) », (mamolo « ragazzo » in un testo veneto del Polo); 

2) it. ant. fante « ragazzo (Latini); garzone (Latini) », fanticella « ser- 
vetta» (Boccaccio), infantesca (Vita S. Gir.), fantesca «serva» (Tavola 
ritonda) ; 

3) fancello (it. ant.) « ragazzo », (aret.) « donzello », fancella (it. ant.) 
« serva » (Matasala ; Sacchetti) ; 

4) ragazzo (it.) « servo (sec. XIV-XVII); uomo dagli otto anni sino 
allo sviluppo (Salviati ecc.) » ; 

5) garzone (con z dolce) « (ant.) bambino (Tristano) ; giovanetto 
(Novellino) ; chi sta con altri per lavorare (Giamboni) » ; franc. garçon 
«ragazzo; scapolo; maschio ; lavorante ; (ant.) famiglio ; aiutante di 
camera ecc. » ; 

6) bardótto (it.) « garzone (D'Alb.); ragazzo che à passata la puerizia 
(Giorgini) » ; 

7) nicos. (Catania) giavu « ragazzo » (Mem. Ist. Lomb. XXI 275), che 
vale anche « servitore », come i sic. carusu e picciottu. ] 

La frequenza dell'alternanza dei due significati detti sopra sconsiglia 
di derivare mammulus (friul. mamul) dal greco páppos « servo » : il 
passaggio di significato da « giovane « a « servo » poteva avvenire nel friu- 
lano come in altri parlari. 

Il friul. mamul, il vèn. ant. mamolo «ragazzo » vanno connessi con 
mammolo (it. ant.) « bambino » (Pecorone). V. Prati, Vocab. etim. it., s. 
mamma, dove, oltre mammoletto del Pecorone e di Jacopone, si può aggiun- 


gere mámmolo, -a, sorta d'uva con chicchi piccoli (Redi; O. Targioni . 


Tozzetti, Diz. bot. I 287). Nel Pecorone compare anche un manoletto, 
interpretato come « valletto » e derivato dall’Alessio (R. Ling. R. XVIII 
23) dalPit. ant. manoale per manovale « garzone del muratore », quindi 
con -olo- al posto di -oale- (ma manovale per il solo « garzone » è presso 
M. Villani, Cellini, Vasari). Manoletto è forse errore per mamoletto (mam- 
moletto). Comunque esso non compare nella nuova Crusca. 

Vi sono poi il vicent.mamo « balordo », il venez. mamo « sciocco », da 
cui la venez. mamada « scimunitaggine » (Boerio), il venez. mámaro 
« badaluccone » (Piccio), il venez. muso da mámara « coglione » (Boerio, 
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s. mámara). Il Vidossich (Arch. Triest. XXXVI 56), citando mamo di 
Capodistria per « figlio, ragazzo » lo dice estratto da mámolo, e soggiunge 
che oggi vale per lo più « scemo, balordo ». Mamo può avere tale origine, 
se non è un'invenzione di foggia bambinesca, come bambo (ant.) « scimu- 
nito; (s. m.) bambino ». Anche il nome della brigata fiorentina dei 
Mammagnuccoli (Gherardini VI 442) appare come una creazione bambi- 
nesca e scherzosa, forse indipendente dai mammalucchi (dei quali v. Arch. 
Rom. XX 228; Vocab. etim. it.). 

Resta a dire dei mamoli « eunuchi » del Varthema. Gli eunuchi non 
sono proprio dei servi, e il nome di mamoli dato loro trova il motivo in 
ciò che riferisce il Varthema intorno a essi, nel suo Itinerario (a. 1510), 
p. 295 della ristampa del 1929 (Milano) : un compagno suo « comprò 
dui mamoli per C C pardai (moneta indiana), li quali non avevano natura 
nè testiculi perchè in questa insula (Giava) ce sonno mercanti de tal 
sorte che non fanno altra mercanzia se non de comprar mamoli piccoli, 
alli quali fanno tagliare in puerizia ogni cosa e rimangono como donne ». 
E il portoghese Duarte Barbosa, la cui relazione porta l’anno 1516, 
scrive : « Li Mori mercatanti di questa città (di Bengala) vanno per terra 
a comprar garzoni piccolini dalli lor padri e madri Gentili e dalli altri che 
li rubano, e li castrano, levandogli via il tutto, di sorte che restano rasi 
come la palla della mano, e alcuni di questi muoiono, ma quelli che 
scampano gli allevano molto bene e poi li vendono per cento e duecerto 
ducati l’uno alli Mori di Persia, che gli apprezzano molto per tenerli in 
guardia delle lor donne e della lor roba e per altre disonestà ». (Ramusio, 
Navigationi, tomo I, f. 350). Il Varthema, fingendosi pazzo, venne alle 
prese con cinquanta o sessanta mamoli che lo lapidavano, e lui lapidava 
loro, e ciò nell’Arabia Felice (oggi Jemén). 

Comprendiamo così come il Varthema li chiami mamoli, ossia « ragaz- 
zini, ragazzi », nome che potevano conservare poi da adulti e che forse 
traduce un nome arabo usato allora. 


30. manimorcia (it. ant.) « donna sciatta ». (Sacchetti). 
Questa parola s'incontra nel seguente passo del Sacchetti (Nov. XCIX) : 
Bene sta; io vi voglio pur comparire come l'altre, e non voglio parere una 
manimorcia. I vocabolari registrano manimorcia quale aggettivo e la spie- 
gano con « sciatta », che è l’interpretazione più verosimile. Ma può essere 
un sostantivo, come la ritiene l’Alessio (R. Ling. R. XVII 21-22), che 
la definisce «donna da poco » e vedrebbe l’etimo in un *murcius da 
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MURCUS (lat.) « mutilo, tronco », da cui « vile » e poi « ozioso, fannul- 
lone » (nel calabrese murcu « moncherino »; murcari « rattrappirsi »). 
Abbiamo però veduto che manimorcia è detto di donna sciatta, non di 
donna da poco o fannullona. L'Alessio scrive manimórcia, mentre Fan- 
fani e Petrocchi scrivono manimèrcia ; è cosa molto imprudente il dare la 
pronunzia d’una vocale di parole antica, pronunzia che avrebbe impor- 
tanza per stabilire l’etimo. 


31. manoletto (it. ant.). V. n° 29. 
32. monácchia (it.), mulàcchia (it.) « cornacchia ; taccola ». 
L’Alessio (R. Ling. R. XVIII 29-30), che per isvista dà questi due 
termini come antichi, riferisce un passo della Vita Prima Sancti Francisci 
Assisiensis di Tommaso da Celano (a. 1228-29) in cui è fatto cenno di 
avium maxima moltitudo, columbarum videlicet, cornicularum et aliarum que 
vulgo monaclae vocaniur, e più avanti osserva che la forma monacla taglia 
corto alla mia supposizione che monácchia possa esser venuta da monaca, 
per il manto nero e la macchia trasversale bianchiccia sui lati del collo 
grigio della taccola, con intrusione di -ácchia di cornácchia o di corväcchia. 
L’Alessio scrive poi che monacla «ci parla di un incontro di MONEDULA 
col lat. tardo CORNACULA ». Il centro di diffusione di monacla, secondo 


lui, va ricercato nell’Umbria, dove la voce è documentata per la prima 
volta. 


La forma monacla non contraddice la mia supposizione, esposta con 
dubbio, perché monacla non è che una latinizzazione medievale di un dia- 
lettale monacchie (vulgo monaclae vocantur scrive Tommaso). 

Tommasso era di Celano, era quindi abruzzese, ma è possibile pen- 
sare che abbia appreso il termine nell'Umbria. | 

I riscontri che possono appoggiare la mia supposizione etimologica si 
trovano negli articoli mulacchia e monachella del mio Vocab. etim. it. e in 
un articolo di Vincenzo Belli (It. Dial. IV 69-70), il quale pensava a 
una lat. MONACHULA (v. monachulus nel Du Cange, s. monachi), e in 
mulácchia vedeva una dissimilazione. Un uccello di riviera detto mona- 
chella è registrato dall’Oudin. 


33. nebbidlo V. n° 34. 
34. ribola (it. ant.) « sorta di vino molto pregiato » (Boccaccio); 
nebbiólo (it.) « vitigno, uva e vino piemontesi, pregiatissimi ». 
Varianti del primo nome sono rebuola e, nel senso di « vin cotto », 


4 
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aribuolo, ribolla, tutte nel Oudin. La forma (vinum) ribola è attestata dal 
1291 (Argenta [Ferrara]). mentre nel 1288 (Bologna) compare (uva) 
raybola, tradotta con « uva ribolla » dal Sella (Gloss. lat. emil. 377), e nel 
1379 (vinum) rabiolum (Gemona [Udine]), tradotto con « vino ribolla » 
«dal Sella (Gloss. lat. it.) ; raybolum (delV Istria) è in carta friulana del 
1324, € (vinum) ruibole è documentato a Imola (a. 1334) e a Cesena (sec. 
xvi), che è forse facile sbaglio di lettura per raibole. 

Le forme citate fanno scartare Petimo *RÜBEOLUS da me accennato nel 
Vocab. elim. it. (s. ribola) e fanno ritenere come più antica raybola, forse 
«da una primitiva *rabiola, suppostta dalPAlessio (R. Ling. R. XVII 34); 


il quale osserva che un lat. *RABIOLA, da RABIA (lat. tardo), non si gius-' 


tifica semanticamente. Si giustificherebbe perd se risultasse che la ribola 
fosse aspra o aspretta (cfr. Pagrêsto). Nel Veneto raboso è un vitigno 
importantissimo, e un'uva alquanto brusca dei Sette Comuni (Vicenza) 
è detta ua rabosa ; sulla Mantovana ua rabiosa è un’uva di qualità mediocre 
(v. Prati, Voci di gerganti, p. 96). 

Non so se sia un derivato del nome ribola, rebuola il termine milan. 
«contad. rebolín « merenduccia che si dà ai battitori del grano lí intorno a 
vespro » (Cherubini), in quanto si usasse un tempo dare a bere-ribola. 

Nel Folengo ricorre libiola (uvae tribianae et libiolae, plur.), che invece 
della ribola, può indicare il mebbiólo, come riteneva lecito supporre il Dal- 
masso, competentissimo in fatto di qualità d’uve (A. Ist. Ven. XCVII, 
P. II 196), uva nera detta nebiolum nel testo latino del Crescenzi (il cui 
Liber fu reso pubblico nel 1305), mentre nella versione italiana compare 
«come nubiola. È un’uva con chicchi rotondi, di colore grigio azzurrognolo, 
molto pruinosi, quasi annebbiati, donde fu spiegato il nome. L’Alessio 
(R. Ling. R. XVII 33) s’oppone a tale spiegazione, e nemmeno io Pac- 
colsi nel Vocab. etim. it. ; ma riguardo alla sua osservazione che nebbia e 
pruina (detta fore nella lingua comune) non sono per nulla sinonimi, 
noto che nébbia indica la ruggine delle foglie, per malattia (Filippo Re) 
(e v. valsug. nibia « nebbia, uggia della piante », nibid « annebbiato, 
auggiato »). 

Secondo l’Alessio il nebbiólo prenderebbe il nome dal nébbio o ébbio in 
quanto possa essere usato quale colore o abròstine, essendo documentato a 
Parma nel 1347 l’uso di porre nel vino bacche di nebbi (casaros niblorum). 
Si sa che una sostanza colorante il vino è data dal sambuco, i cui frutti 
servono a preparare il rob o vino di sambuco, che à proprietà purgative, ma 
non è possibile supporre che abbia preso il nome proprio dal #ebbio un 
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vino pregiatissimo che sarebbe stato usato come colore, L’Alessio nota 
che secondo il testo latino del Crescenzi (contrariamente alla versione 
italiana) delPuva mebbiólo (nebiolum) è detto : que non est delectabilis ad 
edendum, il che però vuol dire che Puva non è tanto buona da mangiare, 
mentre è eccellente il vino che se ne fa, da cui il molto pregio dell’uva. 
Anche è da domandare perché un vino piemontese prese il nome da néb- 
bio e non da lebu, nome piemontese del nebbio. Da notare poi la forma 


nebiolum e non neblolum (v. invece niblorum, più sopra). 


35. scodêscia (posch.). V. n° 37, 
26. Scola (LL anto) Von 

37. scudíscio (it.) (Crescenzi volg.), scudiscia (ant.) (Forteguerri), scu- 
riscio (ant.) (B. Davanzati), sculíscio (volg.) « frustino » ; scudiscella (ant. } 
diminutivo (Boccaccio); scodèscia (Tre Pievi [Como]) « ritortola », ecc. 
V. Prati, Vocab. etim. it. 

Che scudiscio (dato dal Petrocchi come d’uso letterario o storico) non 
possa essere separato da scúrica (lat.) « frustino » è riconosciuto dal- 
PAlessio (R. Ling. R.XVIII 42), che soggiunge però come esso e altre 
voci dialettali citate qui appresso non possano essere foneticamente spie- 
gate dallo *scúricius da me ricostruito « che in più è anche semantica- 
mente difficile ». 

La lenizione della dentale intervocalica prova la provenienza settentrio- 
nale di scudíscio, secondo PAlessio, il quale scrive che il dimin. scudiscella 
« può benissimo risalire adun lat. *SCUTICELLA, attraverso un settentrio= 
nale *scodezela o *scode'sela o meglio dalla fase intermedia dei due risultati 
settentrionali della prepalatale intervocalica (Rohlfs, Historische Grammatik 
der ital. Sprache, I, 347 sg.), cioè *seodesela ». « Da questa forma setten- 
trionale è stato perciò estratto sia il tipo sett. scudescia sia scudiscio, dive- 
nuto maschile forse su flagello. La diffusione della voce dalPItalia setten— 
trionale potrebbe essere legata alla pratica medioevale della flagellazione: 
religiosa ». Tutto ciò afferma PAlessio. 

Nel Vocab. etim it. derivo scudiscio da *scúricius, riconoscendo però che 
-iscio non è chiaro, e scartando un'origine lombarda del termine. Con 
dubbio accenno poi a una origine da *scúricius dei seguenti termini : 
scodêsci (valtell.) «vimini », scodêsc (bellinz.) « giunchi », scudéscia (posch. » 
«corteccia da intessere ceste o per legame », scudécia (bregagl.) «strisce 
di nocciòlo di cui è intessuto il “gerlo” », scodês (bresc.) « striscia di legno: 
per far corbelli ecc. », ai quali vanno aggiunti scodêscia (Tre Pievi [Como]} 
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« ritortola », scudetscha (scudécia) (basso engad.), cudescha (cudécia) (Bra- 
vugn [Grigioni]) « nerbo », cudescha (basso engad.) « vinco per intrecciare 
corbelli ». | 

La lenizione della dentale intervocalica non è prova bastante delPori- 
gine settentrionale di scudíscio, al quale riguardo vedi ciò che è detto al 
N. 20. Ma la forma it. scudiscella non può risalire a un lat. *SCUTICELLA,, 
attraverso le forme citate dall’ Alessio. Da *scuriceLLA sarebbe venuta 
*scodeséla (con s dolce) nel Settentrione (cfr. ‘padov. int. cortesella del 
1165, nell'839 Curticella), la qual forma, com'è probabile, sarebbe 
entrata nell’italiano nella forma *scodicélla. Noto che *scodisela (v. sopra) 
presenterebbe uno $ che non rappresenta il s della pronunzia settentrio-. 
nale, sebbene usato da linguisti tedeschi e loro imitatori (v. Studi Trent. 
IV 1734; It. Dial. XV 222), e sebbene certi vocabolari abbiano sc per 
s (v. ivi 195-°8). In realtà non è di sicuro supponibile che le forme set- 
tentrionali riportate siano state rifatte su un dimin. *scodeséla, compa- 
rendo in esse uno sc (sci) che è riduzione di cJ, propria di quei dialetti, 
e in alcuni si presenta un é o un é che è pure riduzione di cj, come 
rilevò il Guarnerio (Rendic. Ist. Lomb. XLIII 381-'2). In quanto al 
settentr. skudisa dato dal Meyer-Lúbke (R. E. W. 7758), esso non à 
attestazioni. 

Il supporre poi, come fa l’Alessio, una diffusione della voce dal Setten- 
trione legata alla pratica della flagellazione religiosa non pare possa avere 
fondamento. Scudéscia e termini affini ànno significati agricoli, e appar- 


tengono quasi tutti alla regione alpina. 


Il Guarnerio s'atteneva per questi all'etimo *CAUDICEUS ammesso per il 
valtell. e il bellinz. dal Salvioni (Vuove postille). Esso sarebbe possibile per 
il significato, vistoche dal “capo” vennero cavo, cavezza, capezza, romano. 
capezzolo (funicella), cima (marin.), ma, siccome converrebbe partire da 
un lat. tardo *copiciu, il d sarebbe scomparso in quei dialetti che elimi— 
nano il d primario. 


(A suivre). 


Roma. Angelico PRATI. 


UN CAS REMARQUABLE 
D'HOMONYMIE FLEXIONNELLE 


Le patois d'Etroussat (Allier)‘, que les romanistes placent dans le 
« Croissant » ?, présente une particularité morphologique assez singulière. 
Le patoisant bilingue? s'en montre fort surpris et attire d'emblée Patten- 
tion de l’enquêteur sur un fait qu'il ne s'explique pas, mais qui lui paraît 
une curiosité certaine. 

Sauf à la 3° Pers. Sg., le verbe «avoir » et le verbe « être » ont à PIm- 
parfait de l’Indicatif des formes exactement semblables. 


AVOIR ÊTRE 
1 Sg. dyò dò 
2 dyd àyd 
3 duô “er 
REL Aya Aya 
2 àyd dyd 
3 dya iyã 


1. Cant. Chantelle, Arrdt Moulins; 16 kms N. de Gannat, 12 kms S. de Saint-Pourçain, 
7 kms E. de Chantelle (ALF 802). Il existe sur le patois d'Etroussat une bonne mono- 
graphie descriptive, encore inédite, de M. A. Ferrier, directeur du College de Cusset. 
L'auteur m'a très aimablement confié son manuscrit, et je tiens à Pen remercier. 

2. Sans vouloir donner ici une bibliographie de la question, je rappelle seulement que 
les romanistes donnent ce nom à une zone linguistique, située dans le Centre de la 
France, où les parlers sont intermédiaires entre les parlers d'oil et les parlers d'oc. Qu'il 
me suffise de renvoyer à J. Ronjat, Gram. ist. des parlers prov. mod., 1, p. 15 et suiv., 
à A. Dauzat, Géogr. phon. de la Basse-Auvergne (RLiR, 1938), p. 8 et suiv. du tirage à 
part, et à la carte schématique publiée par M. P. Fouché dans le volume d'Introduction 
à sa Phonetique historique du français, Paris, Klincksieck, 1952. 

3. C'est le cas général, méme chez les vieillards. Le patois reste três vivant dans la 
région : les jeunes mariés le parlent couramment entre eux et on l’emploie presque tou- 
Jours avec les enfants. 
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M. Ferrier note le fait dans sa monographie (voir note 1) et constate 
sous une forme dubitative qu'il « semble assez général au Sud d'Etroussat, 
mais pas au Nord ». J'ai pu remarquer moi-méme, au cours d'un bref 
séjour dans la région, que cette particularité se retrouve dans le patois 
de la commune de Jenzat * : les deux flexions y sont d'ailleurs les mêmes 
qu'à Etroussat, avec cette différence minime que Pon a les formes dye et 
due, là où Etroussat donne dyò et duò. Il est donc certain que l’homony- 
mie des deux flexions ne caractérise pas seulement le patois d’une commune, 
mais se présente sur une aire qui, de toute facon, n’est pas très étendue, et 
qu'il importe de délimiter en procédant commune par commune. L’im- 
portant travail que prépare Mrs Escoffier sur les parlers du Croissant 
bourbonnais? nous apportera peut-être des précisions sur Pextension 
géographique de ce fait morphologique notable. 

L'homonymie s'explique sans peine par les lois de la phonétique locale. 
Suivons d’abord l’évolution de la forme latine 1'° Pers. Sg. ERAM, car 
notre région, située à la limite du type français «étais», appartient 
encore au type provençal era?. Sous l'influence des Imp. en -ja (type 
part-ia, vend-ja) — celle de "Imp. Ind. avia, de Vauxiliaire « avoir », a 
vraisemblablement été prépondérante — era est devenu erja, type que 
l’on trouve sporadiquement dans le Nord du domaine provençal : Ron- 
jat cite les formes ério, êriã, etc..., indiquées par Chabaneau pour le 
Haut-Limousin 4, et certaines formes foréziennes données par Mgr Gar- 
dette pour les communes d’Essertines, de Chalmazel et de Bard s'expliquent 
de la même façon à partir d'un ancien erfa >. 

La fermeture du 1 accentué en yod a entraîné dans les Imp. en -ja 
un déplacement de l’accent sur la finale dans l’ensemble des parlers 


1. Cant. Gannat, Arrdt Vichy; 8 kms S. d'Etroussat, 7 kms N. de Gannat. Les patois 
d’Etroussat et de Jenzat ne présentent pas apparemment de différences bien notables; 
pourtant une étude phonétique attentive révèle que le fonds provençal est nettement plus 
marqué à Jenzat qu’à Etroussat. C’est le propre du « Croissant » de présenter une dégra- 
dation presque insensible des caractères provençaux de la langue, de commune à com- 
mune, à mesure que l’on progresse vers le Nord. 

2. Voir l’article publié par Mme Escoffier dans le Bull. de PInst. de Linguistique romane 
de Lyon, I, 1953. L'auteur n’a enquété ni à Etroussat, ni à Jenzat, mais à Saint-Bonnet- 
de-Rochefort et à Ussel-d’Allier, localités toutes proches. 

3. Voir la carte 511 de PALF et la carte IX dans la Sprachgeographie de K. Jaberg. 

4. Op. cit., III, p. 282-283, 287. 

5. P. Gardette. Études de géographie morphologique sur les patois du Forez, Mácon, 1941, 


p- 67. 
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occitans du Nord *, postérieurement à Paltération du timbre de la voyelle 
finale qui s'est labialisée en o dans notre région comme dans une grande 
partie du domaine provençal. Erja est ainsi devenu eryo. L’évolution 
est exactement la même que dans les parlers de la Basse-Auvergne étu- 
diés par M. Dauzat ?. Enfin Pinfluence des formes fortes de la flexion 
verbale a déterminé un nouveau déplacement d’accent : celui-ci s’est 
porté sur la voyelle radicale à toutes les personnes, même à la 1" et à 
la 2° du pluriel, si bien que l’ensemble de la flexion est devenu paroxy- 
tonique. M. Dauzat, qui rencontre des faits identiques à Vinzelles, attri- 
bue à ce déplacement d’accent une date assez récente : il est assurément 
postérieur à l’ouverture de e protonique en a devant un r. Autrement 
dit, je pense que eryo est passé à aryo, puis à aryo paroxyton. Enfin, 
dans nos patois comme en Basse-Auvergne?, la première consonne des 
groupes explosifs postvocaliques ry etvy s'assimile au yod, si bien qu'après 
réduction de la géminée, ces groupes aboutissent à yod simple : aryo> 
ayo. 

Il me suffit maintenant de mettre en parallèle l’évolution de avia 
< lat. HABEBAM avec celle que nous venons d’étudier pour montrer clai- 
rement que la phonétique seule a conduit les deux formes à l’homony- 
mie. 


era > eria > erjo > eryo > aryo > aryo > 4YO 
avia > aUjo > avyo + avyo > qo + 


Il est bien évident que, la 3° Pers. Sg. mise à part, l’homonymie 
s'explique pour les autres personnes de la flexion de la même manière. 

Si les formes de la 3° Pers. Sg. ne sont pas elles aussi homonymiques, 
c'est qu'elles apparaissent comme aberrantes l’une et l’autre dans Pen- 
semble de la flexion à laquelle elles appartiennent, c'est qu’elles consti- 
tuent des exceptions au regard des autres personnes. Il importe mainte- 
nant d'en examiner la cause, tant pour ér que pour dvo. 


1. Sur les déplacements d’accent dans le Nord du domaine provençal, voir Ronjat, 
op. cit., II, p. 334-339. 

2. Voir A. Dauzat, Morphologie du patois de Vinzelles, Bibl. Ec. Prat. H. Et. fasc. 126, 
Paris, 1900, p. 114-115 et Géogr. phon. de la Basse-Auvergne, p. 42 du tirage à part. 

3. Voir Dauzat, Géogr. Phon., p. 173-174 du tirage à part. 

4. Je ne puis préciser, en stricte chronologie phonétique, si l’accentuation paroxyto- 
nique a effectivement précédé la réduction des groupes -ry- et -vy-, comme semble l’in- 
diquer mon tableau, ou si elle l’a suivie. 


ate co 
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Contrairement au reste de la flexion, l’a. pr. era lat. ERAT n’est pas 
passé dans le groupe des imparfaits en -ia. Si l’on examine l’état de 
choses dans les trois communes foréziennes citées plus haut, on consta- 
tera que, là aussi, la 3º Pers. Sg. a échappé à Panalogie du groupe II des 
Imp. Ind. provençaux. Les formes que donne Mer Gardette sont d'ail- 
leurs des plus instructives : elles nous prouvent que, lá où Panalogie 
s'est exercée, elle se caractérise, non par le passage global de la flexion 
ancienne au type en -ia, mais par une sorte de lent grignotage, dont les 
résultats furent en fin de compte plus ou moins complets, selon les 
communes. Il est des cas où le groupe I des Imp. Ind. (en -ava) fut lui- 
même touché et passa, complètement ou partiellement, — j’entends par 
là : dans l’ensemble de sa flexion, ou à certaines personnes seulement — 
au groupe II (en -ia). Je pense que l'analogie frappa d’abord les formes 
faibles de la 1"* et de la 2° Pers. Pl., puis s’étendit de là aux formes fortes, 
et.que les 3º Pers., Surtout la 3º Sg., furent les plus réfractaires :. 

Il est remarquable que Paction analogique des Imp. Ind. du groupe II 
(en -ia) sur le type era et sur les formes en -ava (groupe I) apparaît 
essentiellement sur la bordure linguistique du domaine provençal : en 
dehors des faits bourbonnais que nous étudions ici, on la retrouve dans 
le Limousin ? et sur les confins franco-provençaux du Forez? et du Dau- 
phiné +, et le domaine franco-provençal présente des faits analogues de 


1. Le patois d'Etroussat ne connaît qu’une seule flexion pour l’Ind. Imp. : 


Chanter Aimer Partir Coudre 

Seg q eat yo êmyô partyó kuzyò 
2 <ûtyà èmyd partyà kuzyd 

3 ento emo parto kuzd 

Pi. 1 <ityãá emyd partya kuzya 
DI catyà emyà partyd Ruz yd 

3 câtyã © èmyà partyà kuzya 


On voit que la flexion II a totalement éliminé ici la flexion en -ava. La 3e Pers. Sg. 
présente partout la terminaison -ò, qui ne peut être phonétique. Il me semble que la 
langue, à la recherche d’une distinction morphologique entre la 1re et la 3e Pers. Sg., a 
adopté pour cette derniére une terminaison empruntée aux parlers d'oil voisins : c'est 
l’hypothèse que j'avance plus loin pour rendre compte de duò, 3e Pers. Sg. Ind. Imp. 
de « avoir ». 

2. Voir les formes erio, eria, etc., citées plus haut, et aussi Ronjat, op. cif., III, p. 253. 

3. Voir Gardette, op. cit., p. 63- 67. 

4. Voir A. Devaux, Bi sur la langue vulgaire du Dauphiné septentrional au Moyen 


Age, Paris-Lyon, 1892, p. 389. 
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contamination". Cette répartition géographique se comprend aisément 
si l’on songe que, dès le xur° siècle, les dialectes centraux de la langue 
d’oil ont perdu totalement la flexion I et ont généralisé la flexion IL à 
tous les verbes?, tandis que les parlers provençaux et franco-provençaux 
conservaient le système primitif du gallo-roman 1-13. Les faits spora- 
diques de contamination de 1 par II sur la bordure provençale constituent 
sans aucun doute le débordement, au-delà de la frontière linguistique, 
d’une innovation morphologique qui prit naissance en pays d’oil. 

Si l’on examine les détails, on constate que l’extension analogique de 
IT aux dépens de I s’est accomplie dans les pays provençaux du Nord et 
dans le domaine franco-provençal exactement selon le même processus 
que dans le domaine français. C'est ainsi que la flexion I chantoe, etc., de 
Pancien francien ne connaît, à la 17° et à la 2° Pers. Pl., que les formes. 
de type II chantiiens-chantions et chantiiez, pour lesquelles la réfection : 
paraît remonter à une date prélittéraire +. Parallèlement, les seules formes 
de 1':-2º Pers. Pl. attestées pour l’ancien Imp. Ind. de «être », eriens- 
erions eteriez présentent des terminaisons analogiques du type II, et encore 
ces formes étaient-elles particulièrement fragiles, puisque, très rares dès 
l’ancien français, elles semblent avoir été remplacées, les premières de 
toute la flexion, par le type nouveau estiens -estions, estiez 5. 

Or nous avons vu que, dans les patois dela bordure provençale, c'est 
précisément à la 1° et à la 2° Pers. Pl. que la contamination de I par II 
est la plus fréquente, ce qui laisse à penser que ces deux personnes ont 
été le point de départ de l’extension analogique, plus ou moins complète, 


1. Voir A. Duraffour, Description morphologique, avec notes syntaxiques, du parler franco- 
provençal de Vaux (Ain) en 1919-1931. RLR, 66 (1932), p. 61-62 du tirage à part. 

Sur les faits três complexes du franco-provençal, consulter J. U. Hubschmied, Zur 
Bildung des Imperfekts im Frankoprovenzalischen. Beiheft zur ZRPh 58, Halle, 1914. 

2. Sur cette question bien connue, voir en particulier P. Fouché, Le verbe français > 
étude morphologique. Publ. Fac. Lettres Strasbourg, fasc. 56, 1931, p. 235 et suiv. 

3. Notons en passant que le franco-provençal, là où la flexion en -av- a résisté victo- 
rieusement à l'influence française, connaît aussi des cas inverses de contamination de II par 
I, semblables à ceux que Pon observe en anglo-normand et en wallon moderne. Voir en 
particulier à ce sujet, pour les faits francs-comtois, K. Lobeck, Die franzòsisch-frankopre- 
venzalische Dialektorenze zwischen Jura una Saône. Rom. Helv. 23, Genève, 1945, p. 105- 
107. 

4. M. Fouché (op. cit., p. 237) explique pourtant ces formes par une évolution phoné- 
tique à partir de CANTABAMUS, CANTABATIS. 

5. Voir Fouché, op. cit., p. 413-414. 
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aux autres formes de la flexion. Ainsi les faits concordent avec les faits 
français, non seulement par leur nature, mais dans leur processus même. 
Je ne pense pas qu'on puisse parler d'une influence francaise directe: sans. 
doute s'agit-il ici de la réalisation d'une tendance morphologique, d'ori- 
gine française, qui a dépassé quelque peu la frontière septentrionale des. 
parlers provençaux — précisement là où cette frontière est assez floue — 
et a envahi le domaine franco-provençal, venant mourir en se dégradant 
sur un terrain qui a gardé intact l’ancien système morphologique du gallo- 
roman. 

Après ces considérations de géographie morphologique, j'en reviens au 
traitement de la 3º Pers. Sg. a. pr. era dansnotre région du «Croissant» 
bourbonnais. Après s'être anciennement Jabialisée en o, conformément 
à la phonétique d’une grande partie du domaine provençal, la voyelle 
finale, sous l’influence des parlers d'oil voisins’, est devenue é (e muet 
français) — un système d'équivalence s'étant établi entre les finales « fé- 
minines » provençale o et française é dans une région frontalière où le 
fonds occitan est sans cesse aux prises avec les pénétrations françaises —?, 
puis s’est amuïe comme en français : soft l’évolution ¿ra + ¿ro > ¿re > ér. 

Contrairement à é, le 3° Pers. Sg. Ind. Imp. de « avoir », dvd n'est 
évidemment pas phonétique, car l’a. pr. avia aboutirait à dyò, comme à la 
re Pers. Sg. Il est clair qu’à un certain stade de l’évolution de avia, au 
stade avyo selon moi, la phonétique, souveraine quant aux autres formes. 
des deux flexions, a perdu ses droits. Une ingérence étrangère a substitué 
alors avo au phonétique avyo, sans doute par un croisement. M. Dauzat, 
qui rencontre la même forme qvô en Basse-Auvergne, aux Martres-de- 


1. Ou peut-être plutôt sous l’influence du français officiel enseigné par Pécole. 

2. Voir sur cette question Dauzat, Géogr. Phon., p. 28-29 et Ronjat, op. cit., 1, p. 206 
et suiv. Ronjat, d’après les notes manuscrites de Tourtoulon et quelques sondages person- 
nels, cite la finale e muet, dans le « Croissant » bourbonnais, à Escurolles et à Charroux, 
localités toutes proches d'Etroussat (p. 213, note). 

Dans les formes 1re Pers. Sg. dyô étudiées plus haut, le o final a échappé à Vaffaiblisse- 
ment en e muet, saus doute parce qu'il a longtemps porté l’accent et que, même après le 
déplacement de celui-ci sur la syllabe précédente, sa position dans la syllabe désinentielle 
-yo Vempéchait d’être jamais senti comme une finale « féminine ». 

Pour les 2e Pers. Sg. dyd, notons que, dans notre région, la finale latine -as aboutit 
phonétiquement à a long. Ex. rabê, rab = (une) rave — raba = (des) raves. Sur ce trai- 
tement, fréquent en Auvergne et dans le Nord du domaine provençal — je le retrouve en 
Dauphiné —, voir, outre Ronjat, loe. cit., Dauzat, Geogr. Phon., p. 103-107, et P. Gar- 
dette, Géovraphie phonétique du Forez, Mâcon, 1941, p. 158. 
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Veyre, Pexplique d'une manière fort ingénieuse et les raisons qu'il donne 
méritent d’être retenues : « C’est, je crois, la finale -ava des imparfaits de 
la première conjugaison, qui a été isolée, et qui sert d’imparfait à aver. 
Pour expliquer ce curieux phénomène, il faut se rappeler que les verbes 
auxiliaires aver et esser sont tellement contractés à certains temps que le 
radical verbal n’y apparaît plus. Il n’y a rien de surprenant, par suite, 
à ce qu'on ait donné au verbe aver le radical temporel le plus saillant 
de Pimparfait, pour en faire le temps d’un auxiliaire qui a perdu toute 
personnalité sémasiologique, forme amorphe à laquelle on ne demande 
que d'exprimer une idée verbale : d’ailleurs, la similitude des deux pre- 
mières lettres (av-ia, -av-a) a dû faciliter le changement *. » 

On nesaurait objecter que cette explication, sans doute valable dans 
un pays provençal qui conserve la flexion I, ne peut être avancée en ce 
qui concerne les faits bourbonnais, lá où la langue tendait à éliminer I 
en généralisant II. En effet cette généralisation ne s’est pas faite sans 
heurts : Pébranlement profond du système morphologique ancien a créé 
un moment un tel état de confusion que des réactions ont pu se produire. 
Menacée dans son existence, la flexion I a pu remporter à son tour des 
victoires partielles et chasser la flexion II, cà et là, de son propre domaine. 
Nous avons vu plus haut, en note, que le franco-provençal présente des 
cas de contamination de II par I. Dans le Bourbonnais, PALF donne les 
formes kuzév = cousait» (carte 332) et folév = « (il) fallait » (carte 536) 
à Désertines, près de Montluçon (point 800), et je note Plmp. i sabave = 
« je savais » à Saulzet, tout près de Jenzat, à 4 kms N. de Gannat. Nul 
doute qu'une enquête systématique recueillerait aisément des matériaux 
plus nombreux dans notre région?. Je pense par conséquent que, dans le 
Bourbonnais comme en Basse-Auvergne, Pinfluence du groupe I a pu 
déterminer le passage de avyo à avo. 

Une autre inftuencea pu favoriser la création de avo dans notre région: 
c'est celle du type d'oil avo — ave (< a. fr. avoit) qui couvre une aire 
três vaste dans le Centre-Est de la France et vient justement au contact 
du type morphologique provençal sur les confins bourbonnais?. Je suis 


1. Morphologie du patois de Vinzelles, p. 190. 

2. Les relevés d'Edmont paraissent en tout cas souvent confus et sujets à caution. 
C'est ainsi qu’à Pontgibaud (Puy-de-Dôme, point 703 de l'ALF) il note küjüv = 
« cousait », mais fUyd = « fallait ». Il se peut d’ailleurs que la flexion I et la flexion II 
existent ici concurremment pour le même verbe, comme c'est le cas à Vaux-en-Bugey. 

3. Voir la carte 95 de PALF. 
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d'autant plus porté à croire à Pinfluence d'une forme oxytonique, d’ori- 
gine française, que notre avo, contrairement à ér, a conservé le timbre 
de sa voyelle finale et qu’il hésite le plus souvent entre les accentuations 
oxytonique et paroxytonique — ce qui ne saurait étonner d’ailleurs dans 
une forme d’auxiliaire, mais est néanmoins assez remarquable ici, le reste 
de la flexion étant plus franchement paroxytonique. 

Le jeu des divers facteurs qui expliquent l’évolution d’une forme — 
acteurs phonétiques et extraphonétiques (analogie, contamination) — 
est désormais très clair. Partout où il y a homonymie, ce sont les « forces 
aveugles » de la phonétique qui en portent l’entière responsabilité. La 
langue s’est laissé conduire par elles, sans réagir, et même — qu’on me 
permette cette expression dans un domaine où Gilliéron et son école ont 
fait une large part au finalisme linguistique — de bon cœur. Cela ne va 
nullement à Pencontre de tout ce qu'on a écrit sur le rôle de Phomo- 
nymie”, mais prouve seulement que l'identité formelle des deux auxi- 
liaires ne gêne d’aucune manière le patoisant. 

Dans les formes verbales composées «j'avais mangé », « j'étais parti », 
«avais» et «étais» jouent strictement lé même rôle, et il y a beau temps 
que sont oubliées les considérations syntactiques qui ont amené la répar- 
tition des auxiliaires. L’unification de ceux-ci constitue même une simpli- 
fication, conforme à la logique syntactique moderne, et par conséquent 
fort bienvenue. Qu'importe, par ailleurs, si la même forme sert à expri- 
mer l’idée verbale dans les phrases «j'étais malade » et «j'avais des 
enfants » ? Il n’y a pas de confusion possible, et le sémantisme apparaîtra 
toujours clairement grâce au contexte. 

Pourquoi aurait-on cherché, consciemment ou inconsciemment, à 
éviter une homonymie, qui, loin d’être jamais gênante, se révèle plutôt. 
comme un perfectionnement de la langue ? On fait bon marché du 
sémantème quand il a perdu toute valeur sémantique ; le seul élément 
qui compte est la désinence temporelle et personnelle, car il suffit d'ex- 
primer le temps et la personne. C'est ainsi qu’un mot peut devenir un 
dur morphème. Les « forces aveugles » ont travaillé, cette fois, dans le bon 
sens : on comprend que la langue leur ait laissé le champ libre. 

Ala 3° Pers. Sg. il en a été autrement. Nous en avons vu la raison : 


1. G. Millardet, qui combat vigoureusement les excès de l'école de la géographie lin- 
guistique, reconnaît lui-même bien volontiers l'importance de Phomonymie : voir Lin- 
guistique et. dialectologie romanes, tomes LXI-LXII (1922-1923), ou tirage à part, 
Champion, 1923, p. 55-63. A 
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C'est que era < lat. ERAT, résistant à la contamination du groupe II des 
Imp. Ind. en -ia, n’est pas devenu eria. Du même coup, la forme cor- 
respondante de «avoir » s’est trouvée désemparée : tandis que, dans 
PImp. Ind. des deux auxiliaires, à toutes les autres personnes, la forme 
de « avoir » trouvait un répondant dans la forme en -ia de «être» — et 
réciproquement’ —, avia était isolé en face de era. Il en résulte qu'il 
prétait le flanc aux influences extérieures, Imp. Ind. provençaux en ava 
et forme française oxytonique. Qui sait d’ailleurs sil n’a pas été aidé dans 
une certaine mesure par une proportion analogique de ce genre: 1'* Sg. 
eryo, 3° Sg. ero = avyo/avo ? autrement dit, si cette forme de « avoir » 
n'a pas recherché un moment la parenté désinentielle avec « être », la 
langue donnant le «coup de pouce » analogique qui n’était pas nécessaire 
ailleurs ? 

Mais la phonétique manquait ici à Pappel. Avo et ero ne pouvaient 
suivre le sort des autres personnes et tomber dans l’homonymie ; ils ont 
même divergé en fin de compte sur l’évolution de la voyelle finale, car 
avo subissait dès lors l’irrésistible sollicitation des dialectes d’oïl. 

Ajoutons que l'homonymiea gagné parfois dans notre région la 3° Pers. 
Sg. C’est ainsi que P4LF donne une forme identique èyò pour « avait» 
et « était » à Saint-Eloy (Puy-de-Dôme, point 801)?. Est-ce à dire que 
Pa. prov. era est devenu ici eria, et que l’homonymie s'explique par une 
évolution phonétique concordante ? ou que l’analogie a créé, d’après le 
reste de la flexion, un eyo = «était», identique à eyo = «avait » ? Rien 
ne permet d’en décider. | 

Mais il est des faits plus caractéristiques encore, qui montrent à quel 
point les deux auxiliaires tendent, dans la région, à se confondre, là 
même où les lois phonétiques ne les conduisent pas à Phomonymie. 
M. Dauzat signale, aux Martres-de-Veyre, à côté de era, 3° Pers. Sg. Imp. 
Ind. phonétique de esser, une forme avô, qui est purement et simplement 
empruntée à la flexion de aver >. 

L’homonymie s’est-elle étendue, par la voie de l’analogie, hors de la 
flexion de "Imp. Ind. ? 

Je ne puis citer ici qu’un seul fait, mais fort curieux. 


1. Qu'on m'entende bien : je ne fais pas intervenir l’analogie, là où les lois phoné- 
tiques expliquent tout ; je parle seulement d’un appui morphologique. 

2. Cartes 95 et 510-511. Le fait reste douteux, car Edmont a fort bien pu recueillir 
une forme « était » pour « il y avait » (carte 95). 

3. Morphologie du patois de Vinzelles, p. 190 : voir plus haut la citation. 
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L’ALF, dans PAllier et le Nord du Puy-de-Dôme, donne toujours, 
pour l'Infinitif « être » (carte 499), les formes phonétiques el, étr *— pour 
Hnf. «avoir » (carte 82), des formes résultant de lat. HABERE conformé- 
ment à l’évolution phonétique locale ou ayant parfois subi, à des époques 
diverses, une francisation plus où moins poussée de la désinence. Mais, 
dans le patois d'Escurolles de V. Tixier?, je trouve la notation wire (sans 
doute: vêr)==« être », en face de aveire (sans doute : avèyr) = « avoir» 3. 

Je proposerais, pour rendre compte de cette forme vêr, l'explication 
suivante. Selon les conjonctures syntactiques, l’a. ie aver < lat. 
HABERE a évolué anciennement de deux manières différentes : 

1) atone, en position proclitique, il a perdu par aphérèse sa voyelle 
initiale + et n’a pas diphtongué la voyelle désinentielle. D’où ver. 


2) tonique, il a conservé sa voyelle radicale et diphtongué la voyelle 


désinentielle 3. D’où avéyr. 
La langue se trouvait ainsi en possession de deux formes phonétique- 


1. Mêmes formes à Etroussat et à Jenzat. 

2. V. Tixier, Études bourbonnaises, publiées“par le Journal de Gannat. Gannat, 1871, 
92 p. 

Escurolles (Canton, arrdt de Vichy) est à 8 kms S.-E. d’Etroussat, 6 kms N.-E. de 
Gannat. 

3. À Etroussat : avdyr. 

4. V ALF (carte 82) donne dans le Puy-de-Dôme plusieurs cas d’aphérèse, aux points 
804 (Ennezat), 703 (Pontgibaud) et 805 (Monton). 

s. Sur cette diphtongaison, voir les remarques prudentes de M. A. Dauzat, Geogr. 
Phon. de la Basse-Auvergne, p. 31. 

Les textes anciens publiés par Géraud Lavergne — Le purler bourbonnais aux XIIIe et 
XIVe siècles, Paris-Moulins, 1909 — présentent souvent une forme diphtonguée ei pour 
le Bourbonnais méridional, mais, comme le remarque M. Dauzat, ces graphies peuvent 
reftéter la langue du scribe. Ces textes de Lavergne sont en effet rédigés dans la langue 
de la chancellerie bourguignonne, plus ou moins influencée par le français littéraire, et 
simplement parsemée de quelques formes proprement bourbonnaises. 

En tout cas, V. Tixier écrit une forme diphtonguée pour tous les verbes de la classe 
HI a. Ex. veire = voir. A Etroussat : vay”. 

Le traitement de E f2rmé roman, issu de E, ï lat., dans le « Croissant » bourbonnais 
mérite une étude approfondie, que nous donnera certainement Mme Escoffier. Il me 
paraît, jusqu’à plus ample informé, que la voyelle romane E fermé s’est d’abord main- 
tenue sans changement, comme en provençal, dans la plus ancienne langue, mais qu’elle 
s’est ensuite diphtonguée en ey — aboutissant parfois à ay —, à l’époque médiévale, La 
encore, je verrais volontiers le débordement sur un fonds occitan d’une tendance phoné- 
tique venue du Nord : la complexité des faits dans le « Croissant » me semble requérir 
maintes fois une explication de ce genre. 
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ment distinctes, et leur a trouvé une spécialisation. La flexion de «étre » 
étant déjà fortement entamée par la concurrence phonétique et analo- 
gique de «avoir», un nouveau pas a été fait dans le même sens, et la 
forme réduite de PInf. vêr a pu éliminer é/(r) < *ÉSSÈRE, tandis que la 
forme pleine avéyr continuait les emplois de HABERE. 

A aucun moment, à mon avis, une forme unique aver n’a servi d’infi- 
nitif à la fois à «avoir » età «être », pour se différencier ensuite phoné- 
tiquement selon les emplois sémantiques. Je vois les choses autrement. 
Tout se passe comme si, dans notre région, la flexion de «être» s'était 
peu à peu laissé absorber par celle de «avoir ». La phonétique en est res- 
ponsable — nous lavons vu en étudiant PInd. Imp. d'Etroussat —, 
mais la conscience linguistique des patoisants n’a cherché aucun procédé 
« thérapeutique » pour prévenir l’homonymie, ou y remédier. Bien mieux, 
aux Martres-de-Veyre, la flexion Ind. Imp. de «avoir » vient concurren- 
cer la flexion phonétique de « être » sur son propre terrain sémantique. 
Et à Escurolles, voilà PInf. ét(r) qui chancelle à son tour, apparaissant 
comme une forme isolée et sans soutien — quelle différence avec les 
dialectes d'oil, où « être » est solidement étayé par l’Ind. Imp. du type 
« étais »! — et qui appelle un « thérapeute ». Celui-ci est tout trouvé : 
c'est « avoir», qui, assurant sa victoire et complétant ses conquêtes, cède 
généreusement une forme amputée, bien assez bonne pour suppléer à un 
type défaillant, toujours proclitique et depuis longtemps vidé de tout 
contenu sémantique, À 

R. BLONDIN. 
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ETYMOLOGIE ET SÉMANTIQUE DU MOT PATOIS 


Décidément, ces deux problémes sont à Pordre du jour. Dans un 
article des Mélanges Ch. Bruneau (Genève, 1954), p. 121-32, intitulé 
« L’Etymologie de patois », M. O. Jodogne combat une étymologie pro- 
posée par moi dans French Studies Y (1951), p. 349-52! et en propose 
une autre à son tour. D'autre part, M. Jacques Thomas, dans un article 
paru dans Romanica Gandensia (Gand, 1953, p. 93-117) et intitulé 
« Dialecte et patois », discute les emplois anciens de ces deux termes, en 
essayant d'en déterminer la signification exacte, qui s’avère très différente 
de ce qu’elle est aujourd’hui et, pour patois surtout, très variable. Il me 
sera permis, peut-être, de mettre en regard et de commenter les deux 
étymologies, soumettant ainsi le différend au jugement éclairé des lec- 
teurs de la RLiR. Au cours de cette confrontation j'aurai plus d'une 
fois occasion de me référer, comme le fait M. Jodogne, à "important 
article de M. Thomas, et de commenter, à mon tour, les exemples que 
l’auteur nous apporte. 

M. Jodogne, au début de son article, résume avec une loyauté parfaite 
et exemplaire ma thèse, qui est la suivante. Patois se rattacherait au 
verbe patoier (patiier, pateer, etc.) ‘remuer, agiter les pattes”, et se serait 
employé — par une plaisanterie assez conforme à l'attitude générale du 
moyen âge à l’égard des ‘ physiquement faibles’, témoin les Trois 
aveugles de Compiègne, ou le Garçon et Paveugle — pour désigner en pre- 
mier lieu le ‘ langage” gesticulatoire des sourds-muets. Par la suite, mais 
avant que le mot ne paraisse dans les textes, le mot aurait pris des sens 
plus généraux (tout comme le verbe d'ailleurs. comme nous le verrons) 
pour signifier ‘ jargon ”, ‘langage particulier ”, ‘langage rustique”, et 


1. Article reproduit dans Words and Sounds in English and French (Blackwell, Oxford, 
1953), p. 204-08. 
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méme pour désigner le gazouillement des oiseaux et le “langage” des 
animaux (La Fontaine). 

A Pappui de cette thèse j'ai fait remarquer que, depuis le moyen âge 
jusqu’à nos jours (un exemple dans un roman contemporain), il existe 
en francais un emploi plaisant du suffix -ois pour désigner ‘ une manière 
de parler” dont j'ai relevé les exemples suivants : ambag(e)ois, beguois, 
bourdois, bofois, chiflois, degois (< degoisier) gabois, jenglois, jargonnois, 
jurois (> jurer), lourdois, mocois, sotois, série assez massive, me semble- 
t-il, et qui s’est augmentée depuis de trois autres : clerjois (ou clerquois), 
villenois et gelinois (d’une poule), — en son gelinois le maudist (Montai- 
glon et Raynaud, IV, p. 182) — et qui s'allonge encore des quatre 
exemples cités par M. Jodogne à la suite de Sainéan : patelinois, cailletois, 
regnardois et cornillois. Je prétendais que patois, se rattachant à pat(t)e et 
patoier, occuperait fort convenablement une place dans cette série, et que 
patois et patoier formaient une paire tout à fait analogue à bourdois-bomr- 
doier, janglois-jangloier, lourdois-lourdoter . 

Voyons maintenant les objections que soulève M. Jodogne à cette 
thèse. Pour lui, patois < pat(t)e ferait tache dans cette série, dont les 
membres, dit-il, dérivent de mots simples qui signifient : ou bien ce que 
Pon dit (ambages, gab) ou bien la manière dont on parle (en chifflant, en 
jurant). Il ajoute : « nous trouvons aussi des substantifs qui indiquent 
les êtres que Pon imite : comme un bégue..., comme un sot». Je ferai 
remarquer qu'il y a là, de sa part, une légère erreur d'interprétation qui 
n'est pas sans importance. En eftet, dans le conte de Des Perriers d’où 
E 


j'ai tiré l’exemple : 


Il luy respond tantost en langage jurois, tantost en bégois, 


il ne s’agit nullement d'imitation, mais bien d'un personnage qui «avoit 
un grandissime défaut naturel, qui estoit de la langue; car il n'eust su 
dire trois mots sans bégayer ». Y a-t-il vraiment un écart si vaste entre 
bégois, * langage de celui qui bégaie”, et patois, * langage de celui qui pataie, 
qui agite ses pattes pour se faire comprendre” ? Certes, comme le dit 
M. Jodogne, on ne voit dans la série en question aucun autre mot dérivé 
d'un substantif designant un organe ou un membre : pas de *becquois tiré 
de bec, pas de *gueulois tiré de gueule. Mais parle-t-on autrement qu'avec 
bec ou gueule? Quant à *gueulois, si gueuler, au sens moderne de “crier 
très fort” existait aux xi°-xvi* siècles, un *gwenlois, au sens de ‘ langage 
vociféré” s'insérerait on ne peut plus commodément dans notre série, 
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beaucoup plus aisément, il faut le dire, qu’un patois tiré comme le veut 
M. Jodogne d'une onomatopée (v. plus loin). 

Mais M. Jodogne, tranchant dans le vif de la question, soulève deux 
objections majeures, l’une d’ordre morphologique, l’autre d'ordre séman- 
tique. Examinons d'abord celles-ci. « Je m'attacherai au fait sémantique 
que l'hypothèse suppose : la transposition méprisante main-patte. De 
cette transposition au moyen âge, M. Orr ne donne aucun exemple ». 
Voyons! Est-il vraisemblable que l’ancien français, qui emploie sans 
sourciller un mot comme conchier au sens de ‘ tromper”, ‘moquer ?, se 
soit montré plus délicat en cette matière que le français moderne — «à 
bas les pattes ! » — ou que Pitalien avec zampa, l'anglais avec paw, 
l'allemand avec pfote, le russe avec lapa ? N'est-ce pas, au contraire, une 
tendance commune au langage populaire ou familier de tous les peuples 
que ce penchant pour la “cacophémie” ? Mais nous n'avons nul besoin 
de faire intervenir des considérations * panglossiques ”. Le verbe patoier — 
que M. Jodogne fait dériver d’un pat onomatopéique, tout en admettant 
« que le substantif patte a pu (1) Pinfluencer » — se trouve, de toute évi- 
dence, dans le même rapport avec 'pat(t)e que jamboyer ‘ remuer les 
jambes, gigoter”, avec jambe, que langoyer avec langue, que mapoyer avec 
main. Or, pour admettre l’équivalence médiévale main-patte il sut de 
lire sans parti pris le texte suivant cité par Godefroy : 


Aubert vint devant la boucherie pour y vendre un petit de char; et la survint un 
jeune enfant qui prist a patoïer et menoyer de la dite char. 


Godefroy traduit : “manier”, L'équivalence des deux verbes semble en 
effet parfaite. A en juger par l’ordre des mots, patoier n'est pas plus 
expressif que son synonyme. Il a visiblement perdu sa valeur péjorative 
originelle. Dans l'exemple tiré de Christine de Pisan, également cité par 
Godefroy, nous constatons la même neutralisation du terme : 


Ne laissa pas aussy pour la pueur... que elle ne prensist a paloyer les corps, puis 
les autres, en cerchant celluy que elle amoit. 


Le mot n'a-t-il pas ici la même signification que manoier dans cet exemple 
des Miracles de saint Eloi. 


De chief en chief le cors tasta 
Et manoia secretement ? 


Constatons d'ailleurs que cette neutralisation du sens et cette parfaite 
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équivalence des deux termes sont attestées dans le lexique latin-français 
Aalma (écriture de la fin du x1v* siècle), publié par M. Roques dans le 
Recueil général des lexiques français du moyen âge, vol. II, ou on lit 
(p. 296) palpo-manier, patoier *. Nous concluons donc, pour ce qui est 
de la sémantique de patoier que, s’il était au moyen âge synonyme de 
manoyer, pat(#)e était nécessairement synonyme plaisant de main. Nous 
concluons en outre que si patoier, comme jamboyer, signifie ‘ remuer, 
agiter les jambes’, — et ici il faut citer le texte d'Aliscans (v. Godefroy) 


Fiert la paiene que le cors li pecoie ; 
Elle chiet morte et s'estent et patoie. 
Dist Renouars: Jesez vous toute cole, 
Vielle punese ! gardez que ne vous oie! 


ou visiblement il s'agit du remuement des membres de la victime dans 
les affres de la mort (de lá le « jesez vous toute coie » de Renouard) — 
patoier a pu três bien se dire, a dû se dire, avec le sens * agiter les mains”. 
Mais ici encore il y a eu évolution, neutralisation, car comment expli- 
quer autrement Pexemple de Gautier de Coinci (v. Godefroy) : 


Si laidement le rebouloit 
Et pateoit vers lui ses pates, 


où pateoit a simplement le sens de ‘ agitait "22. 


1. Le lexique de Douai, l’Abavus I de M. Roques (ouvr. cit. vol. I), donne, lui, 
palpitare-patier; celui d’Evreux, palpare-/aster, palpitare-patier; du Vatican, 
palpare-taster vel flater ; ceux de la B. N. (Lat. 7692) et de Conches, palpare-tater 
vel lober, palpitare-pateer. Palpitare dans ces exemples doit s'entendre comme le 
fréquentatif de palpare. 

2. Gráce á la grande obligeance de mon ami A. Lángfors, je suis 4 méme de placer ce 
passage dans son contexte, lequel ne laisse subsister aucun doute sur le sens du verbe. 
Il s’agit d'un mauvais * provoire” fort adonné au péché de luxure : 

Assez souvent li avenoit 

Pour son pechié, pour sa malice, 
Qu'il veoit en mi son calice 

Un grant crapaut lait et hideus. 
Tant par ert noirs et tenebreus 
Que li venin ors et puans 

Par mi la gueule li bouloit. 

Si laidement le rebouloit 

Et pateoit vers lui ses pates 
Qu'avoit plus noires que savates 
Que por un peu n'issoit de sens. 
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Voyons maintenant la question morphologique. Patoier, nous dit 
M. Jodogne, aurait donné comme substantif postverbal patoi sans s. En 
effet, et je Pai dit avant lui. Mais M. Jodogne peut-il raisonnablement 
récuser la forte attraction analogique de la série en -ois, qui a fait tirer 
d’un verbe degoisier un degois, ‘gazouillement’ et qui a transformé un 
bofoi * arrogance”, * ostentation” (sens normal et courant) en un bofois 
‘langage arrogant’ ? Y a-t-il la moindre invraisemblance à supposer 
cette attraction assez forte pour faire généraliser le cas sujet, patois, aux 
dépens de *patoi, cas régime ? 

Jose donc affirmer que, loin de faire tache dans notre série en -ois, 
patois s’y insère de plein droit et qu'il n’y a pas jusqu’à son emploi avec 
le sens de ‘ comportement grossier”, et ensuite de ‘comportement * tout 
court, qui ne trouve son parallèle à la fois sémantique et syntaxique 
chez d’autres membres de la série. Que l’on veuille bien considérer les 
textes suivants, tirés tous du Godefroy : 

Il a le guez a la cusuyne 
Se jaune bec en son solois 

é (Farce de la pippee) 
Partout le suit, il Paime bien 


En son folois. 
(Miracle de Notre-Dame) 


Si j'avoye ma fleute a troys troux 


Dont je m'esbas en mon lourdois. 
(Mist. du v. Test.) 


Dans ces trois exemples, il s’agit évidemment non pas de ‘façon de 
parler? mais de * comportement ”, ‘ manière de se conduire”. Or, voici 
un exemple de patois employé d'une manière identique. Le héros de la 
XXº des Cent nouvelles nouvelles est un jeune homme «lourd et peu 
saichant ». Il féte sa belle-famille : 
« Et les servit grandement en son patois ; a ce disner faisoit tres bonne et joyeuse 
chiere. On beuvoit a luy, il beuvoit aux aultres, c'estoit merveilles qu'il estoit gen- 


til compaignon. » 


Les raisons de ces réjouissances? C'est qu'il avait, au grand bien de sa 
jeune épouse, « exécuté le conseil du medecin tout en lourdois ». Pour- 
rait-on souhaiter une meilleure preuve que patois est bien de la même 
espèce que lourdois, qui l'accompagne dans le même texte, que sotois, 
qui, comme /ourdois, est bien attesté avec la valeur de ‘sot langage”, et 
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que folois, quoique pour ce dernier, jusqu’à présent, je ne puisse citer 
d'exemple où il figure avec une valeur * linguistique” ? 

Ce parallélisme, pourtant, tout assuré qu'il est, laisse intact le pro- 
blème sémantique que présente cette signification de patois, problème 
qu'a étudié M. Jacques Thomas et que M. Jodogne a repris à sa suite. 
Deux textes nous présentent un emploi de patois analogue à celui des 
Cent nouvelles nouvelles cité plus haut. Le premier en date (x1v* siècle) est 
celui du Roman de Perceforest, que je cite d’après la version fournie par 
M. Jodogne : 

Sy perceus venir de la forest une merveilleuse singesse, grande et laide sans 
comparoison, et la sieuvoit tant de singes que sans nombre et, pour ce, se a celle 


fois je fus esbahis, n'en aiés merveille, car ilz faisoient contenance en leurs patois 
de moy mettre a mort. 


M. Jodogne, faisant valoir que plus loin dans le texte il s’agit d'un singe 
(un seul, notons-le bien !) qui barbetoit «comme s'elle vousist dire : 
« vecy ma demeure », affirme qu'il ne lui est « pas interdit de com- 
prendre en leurs patois comme signifiant “par leurs façons de parler’ ». 
Je crois que tout lecteur non prévenu sera d'accord avec M. Thomas 
pour comprendre, vu [expression faisoient contenance, qu'il s’agit ici 
de «* Patritude ?, du ‘comportement ”» de la troupe des singes, de 
leurs gestes dont d’ailleurs il a été question, nous dit-il, plus haut dans 
le texte (« faisans maintes fieres contenances »). 
Le second texte, celui de la Chronique Scandaleuse (fin du xv* siècle) 
« nous apporte, pour citer M. Thomas, une mention de patois assez dif- 
ficile à commenter ». Le voici : 
Et disoit on que plusieurs femmes y aloient curieusement de nuit et de jour, qui 


se garnissoient en leur patois de pierres, cendres et couteaulx mucez, pour fraper 
ceulx qui le vouldroient nuire. 


L’explication qu’en propose M. Thomas me parait tout à fait plausible, à 
la réserve du premier chaînon (v. plus bas) de sa chaîne sémantique : 
« Depuis * langage par gestes, attitude, comportement”, ou “ manière 
d'agir , on peut glisser assez facilement jusqu’à ‘ manière ’ tout court ». 
La traduction serait donc « à leur manière ». 


Pour M. Jodogne, au contraire, patois désignerait ici — « Je m'aven- 


ture, dit-il, dans les suppositions» — une pièce de vêtement servant de 
poche. Le mot serait «un dérivé de palte avec le sens fréquent qu'a ce 


1. Une autre version imprime leur patois. 


| 
| 
| 
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mot en français et dans les dialectes : bande d’étoffe avec boutonnière, 
lange ». Je dois avouer que la syntaxe que représenterait « se garnis- 
soient en leurs poches de pierres, cendres et couteaulx» me parait un 
tantinet insolite, moins insolite pourtant que ne seraient des poches qui 
contiendraient non seulement des pierres, des cendres et des couteaux 
cachés, mais aussi — car c’est ce que dit le texte complet tel qu'il est 
cité par Godefroy — autres ferremens et bastons ! 
Jai fait plus haut des réserves sur le premier chainon de la chaîne 
sémantique proposée par M. Thomas, car le passage de ‘langage par 
gestes” à “attitude, comportement ” me semble non pas impossible, mais 
| malgré tout, assez étrange, et cela en dépit des cas de sotois, folois et 
lourdois, tous les trois, à la différence de patois, solidement appuyés sur 
un adjectif. J'incline à croire, au contraire, que patoi(s) comportait, dês 
sa création, les deux sens de “ gesticulation ? et ‘ conduite”. Ce qui re- 
vient à dire que de très bonne heure verbe et substantif avaient pu être 
employés sans comporter la nuance dépréciative qu'ils devaient à leur 
origine métaphorique. En effet, qui pense aujourd'hui à la bassesse 
d’origine d’un reculer ou d'un pétiller'? Qui, au moyen âge, pensait 
nécessairement au verbe qui est à la base de conchier, ‘ moquer ?, ‘ trom- 
per”. Certes, vu la persistance de Péquivalence paite-main, la métaphore 
sous-jacente à patoi(s) et patoyer pouvait faire persister aussi, dans cer- 
tains milieux ou dans certaines régions, la nuance péjorative originelle, 
ce qui expliquerait que pour Cotgrave encore patois signifie « gibberish, 
clownish language, rusticall speech (or behaviour) ». Mais les exemples 
anciens de patois où cette nuance est absente sont assez nombreux et 
probants. Avant de les examiner, précisons notre pensée à l'égard de 
patoier > patoi(s), ‘ comportement”. 
Paloier était un synonyme complètement ‘neutre ' de manoier, au sens 
de.“ palper ”, témoin les textes cités plus haut. Or, manoier, avec ou sans 
le pronom réfléchi, s'employait pour signifier * se comporter ”, ‘se con- 


€ 


duire”, sans doute avec la nuance de * manœuvrer ” ou ‘ manigancer? : 


Il me sovient mult bien comment tu te manoie (sic) 
(Doon de Muience ; cit. Godefroy) 
Et li quars [amoureux] la va raprochant [la dame] 
Au plus bel qu'il set menoier. 
(Lai du Conseil, dans Lais inedits..., éd. Fr. Michel, var. p. 236 


1. Ou d'un depouiller : dépouiller un registre, anglais “to comb through a register ? 
(v. Words and Sounds, p. 112). 
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Quoi de plus naturel, étant donné son équivalence avec manoier dans 
Pune de ses significations, que patoier ait partagé avec lui ce deuxiéme 
sens, qu'il ait pris lui aussi la signification de ‘se comporter” ou de 
‘ manigancer” et que son dérivé patoi(s) ait pris et gardé le sens de 
“comportement”, “maintien”, ou, avec la nuance dépréciative conser- 
vée, ‘comportement grossier’ ou même * manigance”. 

Jen arrive aux emplois anciens de patois au sens ‘ linguistique *. Un 
certain mystère entoure le couplet du Roman de la Rose cité par Littré 
d’après l’édition de Méon : 

Lais d'amors et sonnés cortois 
Chantoit chascun en son patois, 


Car le Ms. B. N. fr. 25,523, considéré comme la source de l’édition de 
Méon, omet, nous dit M. Thomas, ce passage. En son patois, pour en lor ' 
serventois de Pédition Langlois, se trouve bien, nous dit le même auteur, 
dans Pédition imprimée de G. Le Roy, mais celle-ci n’a pu être la source 
de Méon, vu que le premier vers du couplet chez Le Roy nous offre la 
lecon 


Laiz d'amours et sons tres courtoys. 


Méon a-t-il inventé sa version ? Cela est peu vraisemblable ; vu surtout 
que le Recording of byrdes-patois que M. Thomas a relevé chez Palsgrave 
nous atteste l'emploi de patois pour le gazouillement des oiseaux, et que 
jargon et latin sont bien attestés dans le même emploi’. Force nous est, 
je crois, malgré les réserves de M. Thomas, d’accepter cet exemple 
comme le premier en date. M. Jodogne, d'autre part, a raison en soute- 
nant que palois ici ne comporte aucune nuance dépréciative qui puisse 
confirmer l’origine plaisante que je lui attribue. Mais je rappelle que le 
verbe patoier a subi la même neutralisation et que, tout comme le mot 
jargon, patois pouvait être ou péjoratif ou ‘neutre’ selon le contexte, 
péjoratif appliqué aux hommes, * neutre” appliqué aux animaux. C'est 
ce qui semble ressortir de l'exemple du Tournoi de Chauvency (fin du 
x siècle), 

Ausiment crie comme beste 

Li hiraus en son faus patois. 


1. Palsgrave a eu entre les mains un très ancien texte du Roman de la Rose qui lui 
fut montré «dans la bibliothèque du Guildhall par maistre Gyles, jadis maître de fran- 
çais du roi régnant». Edition Genin, Introduction, p. 14. 
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ou il est difficile de ne pas être d'accord avec M. Delbouille, éditeur du 
texte, pour comprendre « parler (sens péjoratif) ». 

M. Thomas au contraire croit que le sens péjoratif est nullement 
exigé par le texte : « au contraire, nous dit-il, la présence de l’adjectif 
faus nous ferait plutót admettre que le terme patois avait une valeur 
neutre ». « On comparera utilement, nous dit-il en note, le texte de 
Bretel à ces vers de 1160-70 : 


Un faus francais sai d'Angleterre 
Ke ne Palai ailurs quere. 
(La vie d' Edouard le Confesseur, éd. Sodergard). 


Je ferai remarquer cependant qu'ici il s'agit bien d'un faux incontestable 
et parfaitement justifié, alors que la variante en son fol patois que donne 
Godefroy du passage du Tournoi nous invite à croire que dans le faus de 
‘édition Delbouille il s’agit de la forme picarde ou wallonne de fois : 
(cf. Aucassin et Nicolette, éd. M. Roques, p. 30 : Di va ! fau, que fais tu 
ci ?, et p. 3 : Di va! faus, que vex tu faire?). Il est d’ailleurs naturel, 
sil s’agit d'un fou, que la réponse faite au “hiraut” par Sotin ait été 
faite, comme dit le texte, en sotois ! 

Quoi qu'il en soit, l'exemple de patois que nous offrent certains mss 
du Trésor de Brunetto Latini, là où d'autres portent raison ou langue : 


Et si aucuns demandoit pourquoi cis livres est escris en roumanç, selon le patois 
de France, puis que nous somes italien je diroie... 


est probant ; visiblement, que le mot soit dû à un scribe où à l’auteur 
lui-même, il est ici employé sans la moindre nuance péjorative. Mais 
que signifie-t-il au juste ? Certainement pas ce qu'il signifie aujourd’hui. 
Mais a-t-il, comme le veut M. Thomas, le sens « plus général de * langue” 
ou “langage” » ? Je crois que M. Thomas, et M. Jodogne après lui, ont 
commis ici une légère erreur d'interprétation en négligeant le contexte 
immédiat où le mot se trouve, et que le sens de ‘langage particulier” lui 
conviendrait mieux. Il suffit en effet de supprimer la virgule après romanç 
pour comprendre « en vulgaire roman selon la forme particulière de ce 
vulgaire (c.-à-d. selon le langage particulier) qui se parle en France ». Si 
tel scribe a cru devoir remplacer patois par un autre mot, langue ou rai- 
son, n'est-ce pas qu'il aura été gêné par un mot qui risquait d’être inter- 
prété dans un sens péjoratif, avec une valeur, c’est-à-dire, qu'il conserve 
encore jusqu’à Cotgrave -gibberish ? Les autres exemples cités par M. Tho- 


“- 
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mas et antérieurs au xvn° siècle, époque où, nous dit-il avec raison, P'ac- 
ception moderne, patois, ‘parler de paysans”, est déjà acquise, sont 
d'une interprétation moins difficile. Dans l’exemple de 1508 : | 


Des autres points du songe dessu[s] dit, 
Ung droit chartier Pentent en son pathoys, 


le sens “langage” se nuance d'une idée de grossièreté — rappelons-nous 
le clownish de Cotgrave — : “ung droit chartier? n’était guère un modèle 
d'élégance. Je vois aussi dans la syntaxe quelque chose qui rappelle le 
en son patois des Cent nouvelles nouvelles, à faire croire presque à une 
confusion des deux sens “à sa façon” et “en son langage ”. 

Palsgrave (1530) nous apporte la définition « Pratlynge, the speche 
of yonge children », le ‘ babil des enfants’, en plus du « Recordyng of 
byrdes » cité plus haut, deux sens parfaitement d’accord l’un avec l’autre. 

Chez Noël du Fail, comme le dit M. Thomas, la restriction moderne 
du terme sébauche déjà, tout au moins dans l’un des deux exemples 
qu'il nous apporte : 


... en disant selon le patois du'pays, Palle va ollu. 


Je ferai remarquer cependant que le sens ‘ parler particulier” y est tou- 
jours sensible, ainsi que dans la définition qu’en donne Richelet (1680) 
et que cite M. Thomas : « Sorte de langage grossier d'un lieu particulier * 
et qui est différent de celui dont parlentles honnêtes gens ». 

Rien ne s’oppose, non plus, à ce que Pon voie cette nuance de “ parti- 
cularité ? dans l’autre passage de du Fail, où il s’agit de 


… aller rondement à la besongne, parler son vray patois et naturel langage, sans le 
pourfiler et damasquiner... 


où il est légitime de traduire son vray patois par ‘son vrai langage per- 
sonnel”, à moins toutefois que nous n'ayons affaire ici à un emploi 
adjectif, comme dans le dernier exemple du xvi siècle que cite M. Tho- 
mas, celui de Brantóme et que j’abrège ici : 


1. Le passage suivant des Contes et Discours d'Eutrapel (éd. Assézat, I, p. 302) nous 
aide à comprendre le sens que Du Fail donne ici à patois : «... leur disant en langage de 
sa nalivilé, qui estoit le Lambalois : Save quo li a, je vous taperé des soufflets, oay ». 
Ailleurs (t. IL p. 59), il emploie le mot pour désigner une langue de pure fantaisie, 
inventée pour interroger un accusé qui prétendait ne pas parler le français : « Puis re- 
commençant son interrogatoire par le mesme patois, le prisonnier luy respond de 
mesme... ». 


] 
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… ainsy qu'il jettoit fort des yeux fixement sur ces belles dames, il luy dit en son: 
patois langage, 


et qu'il ne faille lire avec une virgule, « son vray, patois et naturel lan- 
gage » *, où patois, adjectif comme vray et naturel, aurait la signification 


« qui lui est propre », sens qui convient parfaitement au texte de Bran- 
tome. E 


Peut-on concilier toutes ces données — sémantique variée de patois 
substantif, emploi adjectif du mot — avec le rapport que je suppose 
entre patois et le verbe patoier? Je crois qu'on le peut. Rappelons-nous 


tout d'abord que pendant un bon millénaire les renseignements sur le 


roman de France sont plutôt rares ! Nous pouvons cependant supposer 
avec une certaine vraisemblance a) que l'équivalence pañte-main (v. plus 
haut, p. 119) existait bien avant l'apparition de nos premiers documents 
littéraires; b) que le verbe patoier également s’employait de très bonne 
heure à la fois pour ‘ remuer les pattes’ et pour “agiter les mains”; 
c) que ce verbe était comme fait exprès pour désigner plaisamment la 
conversation par gestes nombreux et variés des sourd-muets; d) que ce 
verbe pourrait dégager un *paloi (cas sujet patois) lequel, favorisé par les. 
substantifs en -ois, sinon né sous leur influence, prend un s dux deux 
cas pour désigner, comme ces mêmes substantifs (les mots comme 
anglois, tiois, sarrazinois, etc. paraissent, on le sait, de très bonne heure), 
un genre de langage, en l’espèce, le ‘ langage * des sourds-muets. 

Mais patois ne cesse pas pour autant de rester en rapport sémantique 
avec patoier, son chef de file. Or ce verbe a évolué. Tout comme le verbe 
gemmer qui peut signifier simplement “orner” de sorte que l'on a pu dire 
gemmer de gemmes, patoier nous l'avons vu, a pris le sens de “agiter” 
(Pateoit vers lui ses pates). En outre, il est synonyme de manoier aux 
sens de ‘toucher’ et de ‘ se comporter”. Patois a dú évoluer, lui aussi, 
perdre lui aussi son attache précise avec patte pour n'indiquer qu'un lan- 
gage particulier, par exemple le babil des enfants ou le ‘jargon ” des. 
oiseaux, ou bien d’autre part ‘un langage rustique ou grossier”. Suivant 
‘son chef de file, il prend aussi le sens de ‘ comportement” nuancé plus 
ou moins d'une idée de ‘ grossiéreté? ou de “rusticité”. Enfin, bien 
intégré psychologiquement dans la série plaisante en -ois qui désigne 


1. Du Fail, homme de loi, abuse des synonymes, mais les présente normalement par 
couples. Parfois, cependant, par exemple aux pages 250-251 du tome I de l'édition 
Assézat, il nous offre des séries de trois en assez grand nombre. 
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des formes de langage, il devient, comme un certain nombre des mots 
de cette série, sotois, lourdois et tous les mots — anglois, françois, etc. — 
qui remplissent la méme fonction, adjectif lui-méme, adjectif dont on ne 
sétonne pas que le sens soit imprécis, vu les avatars sémantiques du 
substantif, mais qui semble bien avoir gardé à la fois quelque chose des 
nuances de “ grossièreté ” et de ‘particularité’ que ce dernier avait 
conservées. 

En face de cette construction synthétique, fondée, me semble- 
t-il, sur des réalités humaines qui n'ont rien d'hypothétiques, et étayée 
par des textes, se dresse la solution quelque peu imaginative de 
M. Jodogne. 

Pour M. Jodogne patois est un dérivé d'un pat onomatopéique, qu'il 
imprime sans astérique et qu'il croit discerner d’abord dans Phapax 
paticle qui se trouve dans trois mss du fabliau Les trois aveugles de Com- 
piègne mais qui se lit praticle dans le quatrième et dernier ms. de ce 
texte. Voici le passage en question : 


Et li avugle du solier 

Furent servi com chevalier. 

Chascuns grant paticle menoit, 

L'uns a l’autre le vin donoit ; 

« Tien, je ten doing, aprés m'en done; 
« Cis crut sur une vigne bone ». 


On voit mal comment un mot qui s'emploie avec le verbe mener (cf. mener 
joie, mener deuil, mener soulas, mener triste vie) puisse se rapporter au lan- 
gage des aveugles, même si l’on admet avec M. Jodogne que « le bruit des 
voix est loin d’être exclu » de ce « paticle », que Godefroy traduit en effet 
par «joie bruyante, fracas ». On voit mal aussi, en dépit des simila- 
rités de la situation décrite, quel est le soutien trouvé par M. Jodogne 
dans le texte des Cent nouvelles nouvelles où en son patois, pas plus que 
dans les exemples de Perceforest et de la Chronique scandaleuse, ne 
semble avoir aucun rapport avec le langage. On pouvait croire que la 
variante pralicle serait gênante pour M. Jodogne. Au contraire, cette 
variante ‘lui fait penser «au moyen bas allemand práten, néerlandais 
xv* siècle praten ‘ parler”, qui est expliqué aussi par une onomatopée 
dans le Woordenbock der Nederlandse Taal ». Là encore, on comprend 
difficilement à quoi le prat- de praten peut servir dans une étude des 
évolutions de l’onomatopée pat. Et le commentaire « une onomatopée 
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peut être commune (sic) à plusieurs langues de groupes voisins » n’est 
guère pour nous éclairer. Prat- serait-il donc une variante de Pat- ? 

Patois, pour M. Jodogne, serait « le résultat d’une formation onoma- 
topéique avec le sens premier «façon de parler bruyamment ». Mais 
pourquoi « bruyamment » ? Il n’y a rien de ‘ bruyant” que je sache 
dans práten, praten, * parler”, ou dans l’anglais to pratile que M. Jodogne 
vient aussi de citer à l’appui de sa thèse. C'est que M. Jodogne a besoin 
de la notion * bruit” pour associer le mot patois à un certain nombre de 
mots visiblement onomatopéiques mais d’un tout autre ordre comme 
nous le verrons. 

Patoier nous dit ensuite M. Jodogne « n’est guère plus proche de patte 
que patois ». Pour lui, «tel qu'il se dégage des premiers exemples con- 
nus, il signifie ‘ remuer, frapper du plat” ». Je n'insiste pas sur Pétran- 
geté de cette interprétation, j'invite seulement le lecteur à relire sans 
parti pris les textes cités plus haut. Dans celui d’Aliscans (Elle chiet 
morte et s’estent et patoie) M. Jodogne est bien obligé d'admettre que 
la paysanne « a agité les jambes probablement » et va jusqu’à dire, bien 
à contrecœur semble-t-il, que «le mot patte a influencé (sic) le sens de 
patoier », mais ajoute-t-il « ‘remuer, frapper du plat” me paraît être le 
sens fondamental ». Je vois ici plutôt deux sens qu’un seul, et, s’il y en 
a deux, ils ne peuvent être également ‘fondamentaux ?. Mais le sens 
‘ frapper du plat’ est important pour M. Jodogne car c'est là le trait 
d'union qui lui permet de faire entrer en ligne de compte Pexpression 
patic, patac dont il cite trois exemples tardifs (xv* ou xvi" siècle) et qui 
est indiscutablement onomatopéique (Frappant sur eulx, patic, patac), 
celle de patatin palatac qui « est peut-être de la filiation de patic patac », et 
celle du moderne patati, patata, défini par Littré : «onomatopée pour 
exprimer un babil insignifiant et ennuyeux ». 

« Ainsi, poursuit M. Jodogne, le groupe phonétique pat a effective- 
ment servi à un mouvement rapide et aussi à un babil. On y a recouru 
pour former patic patac ; une seconde fois peut-être pour patatin patatac 
devenu et patati et patata si cette expression ne descend pas de la pre- 
mière. » Je n'insiste pas sur l'interprétation quelque peu forcée que 
donne M. Jodogne des trois exemples, assez variés d’ailleurs, de patic 
patac. Je ferai remarquer seulement que cette expression doit sa valeur 
évocative tout autant à la seconde qu’à la première syllabe. Connaît-on 
un suffixe -ic, ou -ac en francais ? Ne répond-on pas en francais du tac au 
tac, quelquefois même du tic au tac? Que devient donc dans cette 
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combinaison Ponomatopée pat? Assez peu de chose me semble-t-il, base 
un peu branlante, dirais-je, pour une construction étymologique. Ainsi, 
c’est avec une certaine hésitation que Pon suivra M. Jodogne pour faire 
venir de cette onomatopée non seulement patoier — devenu maintenant 
(p. 131) «verbe de mouvement que le substantif patte a pu influen- 
cer » — et patois, mais aussi le verbe pate/())er, enregistré par Palsgrave 
et Cotgrave avec le sens de ‘ pépiement des jeunes oiseaux s'exerçant à 
chanter ” et dont la forme patiler, employée par Walter de Bibbesworth 
pour désigner le gloussement des poules, semble une simple variante. 
S'il est vrai, comme le dit M. Jodogne, que «c'est bien par Ponomato- 
pée que s'expliquent la plupart des vocables qui concernent le cri des 
animaux », encore faut-il distinguer entre des onomatopées imitatives 
tels cocorico, coucou, pépier, etc. et celles tirées par métaphore d'un autre 
domaine, tels jargonner, babil, et s'appliquant à des oiseaux. Pateler, je 
suppose -— M. Jodogne est peu précis sur ce point — serait de la seconde 
espèce, car, phonétiquement il évoque assez mal le pépiement des oiseaux *. 
Dans ce cas il n’y a rien d'invraisemblable à voir dans patel(Der, patil- 
(Der, des variantes d'un *patoier généralisé au sens de ‘ jargonner ? 
— comme patois a celui de * jargon * — variantes à valeur diminutive et 
appropriées précisément au * patois’ des ‘ oiselets ”. 


:J. Orr. 


1. Il n'y a rien à tirer du fait que Palsgrave fournit la forme je patelle, traduit par 
«I chytter, as a yonge byrde before she can synge her tune ». Tous les verbes sont 
présentés ainsi par Palsgrave, qu’ils concernent ou non des activités humaines, témoin 
I chyne, as the yerthe dothe, whan it openeth in the sommer season; 1 chyppe, as ones 
handes do... with the Marche wynd, sur la même page de l'édition Genin. 
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CHRONIQUE 


LA VIE DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


NÉCROLOGIE. — A. Terracher, le fondateur en 1924, avec O. Bloch, de la Société 
de Linguistique Romane, est mort à Vichy, le 2 avril 1955. 

Les romanistes ne peuvent oublier ce que A. Terracher a fait pour la constitution de 
la Société, la publication de la Revue, l’organisation des congrès. Aussi le Bureau a-t-il 
décidé d'offrir à sa mémoire, comme une sorte de recueil posthume de Mélanges, le 
fascicule de la Revue qui paraîtra en décembre 1955. 


Le Bureau de la Fédération Internationale des Langues et Littératures Modernes, 
réuni à Paris le 6 mars 1955, a pris connaissanée de la demande d’affiliation présentée 
par le Bureau de la Société de Linguistique Romane. Après avoir vérifié les titres de la 
Société, aucune objection n’ayant été présentée, il a prononcé à Punanimité son affi 


liation. 


VIII: CONGRÈS INTERNATIONAL D'ÉTUDES ROMANES 


FLORENCE, 3-8 AVRIL 1956 


Le VIIe Congrès International de Linguistique Romane, qui a siégé à Barcelone en 
avril 1953, a confié à P' Association Italienne de Philologie Romane la tâche d'organiser 
à Florencé en 1956 un Congrés International d'Etudes Romanes, qui se tiendra sous les 
auspices de la Fédération Internationale des Associations d'Etudes Romanes et de la 
Société de Linguistique Romane. 

Le Congrés aura lieu à Florence la semaine aprés Páques, du 3 au 8 avril 1956. 

Le thème général du Congrés sera « la formation des langues littéraires ». 

Les séances du matin seront occupées par la discussion de quatre exposés présentés par 
des rapporteurs invités par le Comité d'organisation. 

Les séances de l'après-midi seront ouvertes aux communications que les Congressistes 
voudront bien proposer sur des sujets particuliers se rapportant au thème général du 
Congrès. 

Par une prochaine circulaire où seront indiqués les noms des quatre rapporteurs et les 
titres de leurs exposés, on donnera d’autres renseignements sur l’organisation du Con- 
grès et sur les facilités accordées aux Congressistes. 


Les Sociétaires de la Société de Linguistique Romane sont priés de considérer le pré- 
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sent avis comme une invitation. Ceux d’entre eux qui pensent pouvoir participer au 
Congrès voudront bien envoyer leur nom et leur adresse à : 


Congresso Internazionale di Studi Romanzi, Università degli Studi, 
Piazza S. Marco, Firenze (Italia). 


LISTE DES MEMBRES DE LA SOCIETÉ 
DE LINGUISTIQUE ROMANE 


Pour répondre à la demande qui nous en a été faite, nous publions dans ce numéro: 
la liste des membres de la Société au 30 avril 1955. Les membres de la Société sont 
priés de vérifier les indications qui les concernent et d'envoyer les rectifications à. 
M. Georges Straka, Faculté des Lettres, Uriversité, Strasbourg. 


I 
MEMBRES INDIVIDUELS 


AHLBORN (Gunnar), professeur au Lycée, chargé de cours à "Université, Källsprangs- 
gatan 3, Góteborg (Suède). 

Ararcos LLoracH (Emilio), professeur à l'Université, Teverga .1, Oviedo (Espagne). 

ALESSIO (Giovanni), professeur à l'Université, Viale Cadorna 12, Firenze (Italie). 

ALvar (Manuel), professeur à l’Université, Melchor Almagro 3, 4ºA, Granada. 
(Espagne). 

ANGLADA (Maria Angeles, Mlle), G. Riera 31, Vich (Barcelona, Espagne). 

ARAMON I SERRA (Ramón), membre de l’Institut d'Estudis Catalans, directeur d'Estudis: 
Romáânics, Paris, 150, 3º, Barcelona (Espagne). 


Basin (Jean), recteur de l'Université de Strasbourg, 6 rue de la Toussaint, Strasbourg. 
(Erance). 

Babia MARGARIT (Antonio), professeur à l’Université, Puertaferrisa 8, Barcelona 
(Espagne). 

BALDINGER (Kurt), professeur à l’Université, Emserstrasse 43, Berlin-Neukôln (Alle- 
magne). 

Bastin (Julia, Mile), professeur à l’Université, 27, avenue de l'Université, Bruxelles. 
(Belgique). 

BLINKENBERG (Andreas), professeur à l'Université, Université, Aarhus (Danemark). 

BLocH (Mme Oscar), 79 avenue de Breteuil, Paris xve (France). 

Bronpin (Roland), professeur à l’Université de la Sarre, 5 Planckstrasse, Sarrebri ck 
(Sarre). : 

BoLÉo (Manuel de Parva), professeur à l'Université, directeur de la Revista portuguesa: 
de Filologiu, rua Filipe Simoês 33, Coimbra (Portugal). 

Boni (Marco), professeur à l’Université de Messine, Via Rizzoli 34, Bologna (Italie). 
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BorTIGLIONI (Gino), professeur à l’Université, Via Zamboni 35, Bologna (Italie). 

Bourciez (Jean), doyen de la Faculté des Lettres, directeur de la Revue des Langues 
romanes, Université, Montpellier (Hérault, France). 

BOUTIERE (Jean), professeur à Université, 6 rue Pierre-Curie, Paris ve (France). 

BrúcH (Joseph), professeur à l’Université, Michaelerwaldweg 9, Wien XIX (Autriche). 

BrucH (Robert), secrétaire de la Commission de rédaction du Dictionnaire des patois 
luxembourgeois, Cents 6, Luxembourg (Luxembourg). 
Brun (Auguste), professeur honoraire de "Université d'Aix, 26 boulevard Longchamp, 
Marseille 1er (Bouches-du-Rhóne, France). ì 
BRUNEAU (Charles), professeur honoraire de l’Université de Paris, 3 rue Marié-Davy, 
Paris xIve (France). 

BRUNEL (Clovis), directeur honoraire de l'École des Chartes, membre de l'Institut, 
11 rue Cassette, Paris vie (France). 

Burcer (André), professeur à l’Université de Genève, Cartigny, canton Genève (Suisse). 


Capa (Josef), professeur à l’École des Hautes Études commerciales, Koubkova 2, 
Praha II (Tchécoslovaquie). 

CAMPROUX (Charles), chargé de cours à l’Université, 4 rue Marcel-de-Serres, Montpel- 
lier (Hérault, France). 

Carnoy (Albert), professeur honoraire de l'Université de Louvain, 121 rue de Bruxelles, 
Louvain (Belgique). ; ; 

CASTELLANI (Arrigo), professeur à l’Université, 4 avenue du Moléson, Fribourg 
(Suisse). E 

CATALÁN Menéndez-Pidal (Diego), professeur à PUniversité, La Laguna, Canarias 
(Espagne). 

CINTRA (Luis Filipe LINDLEY), assistant et chargé de cours à l’Université, R. Rodrigo 
da Fonseca 78, 4° esq., Lisboa (Portugal). 

COHEN (Gustave), professeur honoraire de l’Université de Paris, 112 ter, avenue de 
Suffren, Paris xve (France). 

CotLas (J. P.), professeur à "Université de Londres, Queen Mary College, Mile End 
Road, London E. 1 (Grande-Bretagne). 

CoLón DomMÉNECH (Germán), lecteur à PUmiversité de Bâle, Alloza 59, Castellon de la 
Plana (Espagne). 

CoLoTTE (Pierre), professeur à l’Université d'Aix, 28 rue Marx-Dormoy, Marseille 1v* 
(B.-du-Rhóne, France). 

Companys 1 MALDONADO (Manuel), lecteur à l’École Normale, Foix (Ariège, France). 

CONTINI (Gianfranco), professeur à l’Université, Via di Parione 7, Università, Firenze 
(Italie). 

Cornu (Maurice), docteur és lettres, St Josephstrasse 25, Soleure (Suisse). 

Corominas (Juan), professeur à l’Université de Chicago, Carratera de Saria 37, 2e, 
Barcelona (Espagne). | 

Cortés VAZQUEZ (Luis), professeur adjoint à l’Université, Facultad de Letras, Univer- 
sidad, Salamanca (Espagne). 

CousTENOBLE (Hélène N., Mlle), professeur à University College, Gower Street, Lon- 
don W. C. 1 (Grande-Bretagne). 
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Coveney (James), professeur à l’Université, French Department, The University, 
Hull, Yorks. (Grande-Bretagne). 

Cremona (Joseph Anthony), professeur à Westfield College, Hampstead, London 
N. W. 3 (Grande-Bretagne). 

Crews (Cynthia Mary, Mme), professeur à l’Université, 16 Grange Court, Leeds 6 
(Grande-Bretagne). 

Da CunHa (Celso FERREIRA), professeur à l’Université du Brésil, rua Diógenes Sam- 
paio 18, apart. 101, Rio de Janeiro (Brésil). 


Van Dam (C. F. A.), professeur à "Université, Het Spaans Instituut, Drift 31, Utrecht 
(Pays-Bas). : 

DARBORD (Michel), professeur à "Université de Rennes, 17 rue du Lycée, Sceaux (Seine, 
France). 

Dauzar (Albert), professeur honoraire à l’École des Hautes Études, directeur du Fran- 
cais moderne et de la Revue internationale d'Onomastique, 2 rue Frangois-Coppée, 
Paris xve (France). 

Deanovié (Mirko), professeur à "Université, Hercegovacka 36, Zagreb (Yougoslavie). 

DELBOUILLE (Maurice), professeur à l’Université, 75 rue des Vignes, Chênée-lez-Liège 
(Belgique). 

DEUTSCHMANN (Olaf), professeur à l’Université, directeur du Romanistisches Jabrbuch, 
Universität, Freiburg i. Br. (Allemagne). 

Van Deyck (Camille), 112 avenue Élisabeth, Berchem-Anvers (Belgique). 

Dosrerr (Léon), 1719 Massachusetts av., N. W., Washington 6, D. C. (U.S. A.). 

DoucHERTY (David M.), professeur à l’Université d'Orégon, Eugène, Orégon (U.S. A.). 

Droz (Eugénie, Mlle), docteur es lettres, 8 rue Verdaine, Genève (Suisse). 

Dusois (Michel), professeur au Lycée Montaigne, 16 rue Montbrun, Paris xIve 
(France). E 

DuLonG (Gaston), professeur à la Faculté des Lettres, Université Laval, Québec 
(Canada). 

DURAFFOUR (Antonin), professeur honoraire de "Université de Grenoble, 9 place Paul- 
Vallier, Grenoble (Isère, France). 

DurpiLLY (Paulette, Mlle), Feyzin (Isère, France). 


EBNETER (Théodore), Blumenstrasse, Frauenfeld (Suisse). 

Ectorr-Bopmer (Wilhelm), docteur ès Lettres, professeur, Gellerstrasse 4, St. Gallen 
(Suisse). 

ELcock (William D.), professeur à l’Université de Londres, Westfield College, 
300 Finchley Road, Hampstead, London N. W. 3 (Grande-Bretagne). 

ELwerr (W. Theodor), professeur à l’Université, Oberer Laubenheimer Weg 13, 
Mainz a. Rh. (Allemagne). 

ENGELs (J.), Melkweg 26, Groningen (Hollande). 

EscorFiER (Simone, Mme), 4 rue Guynemer, Lyon (Rhône, France). 

Ewert (Alfred), professeur à l’Université, 214 Woodstock Road, Oxford (Grande-Bre- 
tagne). 


FALK (Paul), professeur à l'Université, Lilljeborgsvágen 10, Uppsala (Suède). 
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FANKHAUSER (F.), professeur, Schafthauserstrasse 40, Winthertur (Suisse). 

Fay (Percival B.), professeur à l’Université, 955 Mendocino Avenue, Berkeley 7, Cali- 
fornie (U. S. A), 

FLUTRE (Louis-Fernand), professeur à l’Université, 101 boulevard des Belges, Lyon 
(Rhône, France). 

Fox (John), professeur à l’Université, 25 Kingsway, Exeter (Grande-Bretagne). 

FRAPPIER (Jean), professeur à l’Université de Paris, 20 rue Albert-de-Mun, Saint-Maur- 
des-Fossés (Seine, France). 

FreI (Henri), professeur à l’Université de Genève, 3 chemin des Voirons, Chênes-Bou- 
geries (Genève, Suisse). 


GAMILLSCHEG (Ernest), professeur à l’Université, Olgastrasse 8, Túbingen (Allemagne). 
GARDETTE (Pierre, Mgr), recteur des Facultés Catholiques, 25 rue du Plat, Lyon 
(Rhône, France). : 
GaveL (Henri), professeur honoraire de l’Université de Toulouse; place Lamothe, 
Anglet (Basses-Pyrénées, France). 

GENDRON (J.-Denis), professeur à l’Université, Faculté des Lettres, Université Laval, 
Québec (Canada). 

GHIRLANDA (Elio, Dr.), rédacteur au Vocabulario dei dialetti delia Svizzera Italiana, 
Via Ciani 30, Lugano (Suisse). 

Giese (Wilhelm), professeur à l’Université; Hallerstrasse 40, Hamburg 13 (Alle- 
magne). 

GONON (Marguerite, Mile), attachée de recherches au C. N. R. S., Poncins; par Feurs 
(Loire, France). 

GONZÁLEZ LLUBERA (Ignacio), professeur à l’Université, doyen de la Faculté des 
Lettres, Queen's University, Belfast (Irlande du Nord, Grande-Bretagne). 

Gossen (Charles Théodore), Privat-Docent à PUniversité de Bále, Berninastrasse 76, 
Zurich 57 (Suisse). 

GourviL (Francis), rédacteur à « Ouest-France », président de la Société d'Études artis- 
tiques et littéraires du Finistére, 24 rue de Brest, Morlaix (Finistére, France). 

GRÉGOIRE (Antoine-Marie), professeur honoraire des Universités de Liège et de 
Bruxelles, 196 Dieweg, Uccle-Bruxelles (Belgique). 

GRIERA (Antonio, Mgr), professeur à l’Université de Barcelone, Monasterio San Cugat 
del Valles (Barcelona, Espagne). 

GROOTAERS (Ludovic), professeur à l’Université de Louvain, directeur des Leuvense 
Bijdragen, Naamse Steenweg 162, Heverlee-Louvain (Belgique). 

GsELL (René), agrégé de grammaire, professeur au Lycée Kléber, 4 rue Andrieux, 
Strasbourg (Bas-Rhin, France). 

GUILLERMOU (Alain), professeur: à l’École des Langues orientales vivantes, 1 avenue 
Léon-Bourgoin, Courbevoie (Seine, France). 

Gurrer (Enric), docteur ès lettres, 10 place Rigaud, Perpignan (Pyr.-Orientales, 
France). 


HaLL1G (Rudolt), professeur à l’Université, Planckstrasse 9, Gôttingen (Allemagne). 
HammarstROM (Goran), Privat-Docent à l'Université, Luthagsesplanaden 6 A, Uppsala 
(Suede). 
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Hampejs (Zdenëk, Dr.), professeur, Dlouhá 39, Praha I (Tchécoslovaquie). 

HasseLROT (Bengt), professeur à l'Université, directeur des Studia neophilologica, Grop- 
gränd 2 A, Uppsala (Suède). 

HAUDRICOURT (André G.), 47 rue d'Assas, Paris vie (France). 

HEINIMANN (Siegfried), professeur à l’Université, Falkenweg 9, Berne (Suisse). 

Henry (Albert), professeur à l’Université de Gand, 7 Square Coghen, Uccle-Bruxelles 
(Belgique). 

HirY (Gerold, Dr.), Buchstrasse 37, Saint-Gallen (Suisse). 

HoEPFENER (Ernest), doyen honoraire de la Faculté des Lettres de Strasbourg, membre 
de l’Institut, 10 rue Gustave-Klotz, Strasbourg (Bas-Rhin, France). 

HorLuc (Pierre), 10 rue d'El Biar, Alger (Algérie). 

Horn (Alexandre), Spiegelgasse 9, Wiesbaden (Allemagne). 

HusscamieD (Johann Ulrich), professeur, ;Rebhaldensteig 4, Küsnacht, canton Zúrich 
(Suisse). 


ImBs (Paul), professeur à l’Université, 29, rue Louis-Apffel, Strasbourg (Bas-Rhin, 
France). 


JABERG (Karl), professeur honoraire à l’Université, 27 Humboldtstrasse, Berne (Suisse). 

JobocNE (Omer), professeur à l'Université, directeur des Dialectes belgo-romans, 17 rue 
Émile van Arenbergh, Louvain (Belgique). * 

JuiLLaND (Alphonse), professeur à l’Université, directeur des Cahiers Sextil Puscariu, 
University of Washington, Department of Aa ut à Languages, Seattle 5, Wash. 
CUS TAN): 

Junob (Édouard), professeur à l’Université, Laboratoire de Phonétique, 18 route de 
Chêne, Genève (Suisse). 


KELLER (Hans Erich, Dr.), rédacteur au Franzósisches Etymologisches Worterbuch, Sie- 
renzerstrasse 76, Bâle (Suisse). 

KennEDY (Elspeth Mary, Mile), professeur à l’Université, Department of French PAS 
The University, Manchester (Grande-Bretagne). 

KJELLEN (Oskar, Phil. Dr.), professeur, Norra Vallvägen 6, Kristianstad (Suède). 

KoHLEr (Eugène), professeur à "Université, Institut des Langues Méridionales, Palais de 
l'Université, Strasbourg (Bas-Rhin, Prades) 

KròLL (Heinz, Dr.), chargé de cours à l’Université de Mayenee, Benrather Schlossu- 
fer 3, Düsseldorf-Benrath (Allemagne). 

Kuen (Heinrich), professeur à l’Université, Locwenichstrasse 16, Erlangen (Alle- 
magne). 

Kuxx (Alwin), professeur à Université, Kärntnerstrasse 26, Innsbrúck (Autriche). - 


LacHaT (J.), Sens (Yonne, France). 

LacourciÈRE (Luc), professeur à l’Université, Université Laval, Québec (Canada). 

Laron (René), professeur à l'Université de Bordeaux, Villa Mariana, 55 bis avenue 
Gambetta, Arcachon (Gironde, France). 

LAncrors (Arthur), professeur honoraire à l’Université, directeur des Neuphilologische 
Mitteilungen, 3 B 8 Rahapajankatu, Helsinki (Finlande). 
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Lavaup (Jacques), doyen de la Faculté des Lettres, 61 rue Théophraste-Renaudot, 
Poitiers (Vienne, France). 

Lázaro CARRETER (Fernando), professeur à l’Université, Colegio Mayor de San Barto- 
lomé, Salamanca (Espagne): 

Lecoy (Félix), professeur au Collège de France, 2 rue de Tournon, Paris vie (France). 

LerkvRE (Yves), professeur à l’Université de Bordeaux, 5 rue des Pátures, Paris xvie 
(Erance). E 

Lecce (M. Dominica, Mile), professeur à l’Université, French Department, The Univer- 
sity, Chambers Street, Edinburgh (Scotland, Grande-Bretagne). 
Lecros (Elisée), rédacteur de 1 Atlas linguistique de la Wallonie, professeur à PUniver- 
sité, 7 rue Pasteur, Liège (Belgique). 
Le Hir (Yves), professeur à l’Université, 4 place Paul-Vallier, Grenoble (sere, 
France). 

LEHMANN (A. George), professeur à Université, a of French, The Univer- 
sity, Reading (Grande-Bretagne). 

LEJEUNE (Rita, Mme), professeur à l’Université, 17 rue Saint-Pierre, Liège (Belgique). 

Leroy (Maurice), professeur à l’Université, 30 av. du Roi Chevalier, Woluwe-Saint- 
Lambert, Bruxelles (Belgique). 

Levy (Raphael), professeur à l’Université de Texas, Batts Hall, University of Texas, 
Austin, Texas (U.S. A.). 

LomBarp (Alf), professeur à l'Université, Helgonavägen 12, Lund (Suède). 

Lopez (Matheus Aleixo), rua Morais e Silva 17, Apt. 203, Rio de Janeiro (Brésil). 

LorioT (Robert), professeur à l'Université de Dijon, 15 rue Madame, Paris vie (France). 

Lozovan (Eugène), licencié ès lettres, diplômé d'Etudes Supérieures, Fondation 
Danoise, 9 boulevard Jourdan, Paris xIve (France). 


MACEDO (Silvio de), rua Sen Mendonça 215, 1º, Est. Dealagoas, Maceio (Brésil). 

Mac MILLAN (Duncan), professeur à l’Université, Minto House, Chambers, Street, Edin- 
burgh (Scotland, Grande-Bretagne). 

MazkigL (Yakov), professeur à l'Université, directeur de Romance Philology, 4333 Dwi- 
nelle Hall, University of California, Berkeley 4, Calif. (U.S. A.). 

MALMBERG (Bertil), professeur à l’Université, directeur des Studia linguistica, Fonetiska 
Institutionen, Sólvegatan 7, Lund (Suede). 

MARGUERON (Claude), assistant à la Faculté des Lettres de Paris, 6 rue Marié-Davy, 
Paris xive (France). 

Marsan (E.-R., Mlle), professeur à "Université, 2 rue de la Garlaye, Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme, France). 

MasTRELLI (Carlo Alberto), assistant à PUniversité de Florence, professeur à "Université 
de Catania, Via degli Alfani 55, Firenze (Italie). 

Marork (Georges), professeur à l’Université de Besançon, directeur des cours de Civi- 
lisation française à la Sorbonne, 17 rue de Passy, Paris xvi" (France). 

MAZALEYRAT (Jean), professeur à l’Université de Dakar, 21 rue Guy-Móquet, Paris 
xvre (France). 

MEIER (Harri), professeur à PUniversité, Wegelerstrasse 2, Bonn (Allemagne). 

MenEnDEZ PipaL (Ramón), membre de l’Académie Espagnole, Cuesta del Zarzal 23, 
Chamartin-Madrid (Espagne). 
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MertO (Clemente), professeur honoraire de l'Université de Pise, Oggebbio (Novara, 
Italie). 

MicHaiLSSON (Karl), professeur à "Université, 6 Gibraltargatan, Gôteborg (Suède). 

MIGLIORINI (Bruno), professeur à l’Université, 17 via La Marmora, Firenze 127 (Italie). 

Mir (José Ma C. M. F.), Palaestra Latina, Conde 2, Barbastro (Huesca, Espagne). 

Mott (Francisco de B.), Plaza de España 86, Palma de Mallorca (Espagne). 

MoNTEVERDI (Angelo), Professeur à Université, Via C. B. Piazza 18, Roma (Italie). 


NANDRIS (Octavian), répétiteur à l’École des Langues orientales vivantes, 3 square Alice, 
Paris xive (France). 

NAUTON (Pierre), docteur ès lettres, chargé de recherches au C. N. R. S., 1 rue Ney- 
ret, Lyon rer (Rhône, France). 

Nero (Serafim da Silva), professeur à l’Université Pontificale, Rua Homem de 
Melo 112, Ap. 102, Rio de Janeiro (Brésil). 


Orr (John), professeur à Université, doyen de la Faculté des Lettres, directeur de 
French Studies, 27 Queen's Crescent, Edinburgh 9 (Scotland, Grande-Bretagne). 


PARENT (Monique, Mile), agrégée de grammaire, docteur és lettres, 5 rue Théodore- 
Deck, Strasbourg (Bas-Rhin, France). 

PARLANGELI (Oronzo), professeur à la Scuola Media di Sesto S. Giovanni (Milano), Via 
G. Brunetti 51, Novoli (Lecce, Italie). 

PELAN (Margaret M., Mlle), professeur à l’Université, College Green House, College 
Green, Belfast (Irlande du Nord, Grande-Bretagne). 

Prccrrro (Giorgio) professeur à l’Université, Via Veneto 114, Catania (Italie). 

Pre (Joseph M.), professeur à l’Université, Raschdorffstrasse 6, Kóln-Braunsfeld (Alle- 
magne). 

PIGNON (Jacques), professeur à "Université de Caen, 3 avenue de la Porte de Montrouge, 
Paris xIv* (France). 

PINHEIRO DOS REIS. (Oswaldo), professeur à l’Université de Paraná, Faculdade de Filo- 
sofia, Cxa Postal 1476, Curitiba, Paraná (Brésil). 

PIRON (Maurice), professeur à "Université de Gand, 46 rue Jules-Destrée, Grivegnée-lès- 
Liège (Belgique). 

DE Poerck (Guy), professeur à l’Université de Gand, 86 promenade Albert-rer, 
Ostende (Belgique). 

Por (Sever), professeur à l’Université, directeur de la revue Orbis et du Centre interna- 
tional de Dialectologie générale, 185 avenue des Alliés, Louvain (Belgique). 

Pork (Mildred K., Mile), professeur honoraire de l'Université d'Oxford, Fant Cottage, 
Garford nr Abington, Berks (Grande-Bretagne.) 

PorTEAU (Paul), professeur honoraire de l’Université de Clermont-Ferrand, 5 rue Ledru, 
Clermont-Ferrand (Puy-de-Dôme, France). 

POTTIER (Bernard), professeur agrégé, 176 rue de Crimée, Paris x1xe (France). 

POUGNARD (Gaston), inspecteur d’Académie, Cité administrative, La Rochelle (Charente- 
Maritime, France). 

PratI (Angelico), professeur à l'Université, Via Eurialo 9, Roma (Italie). 

Vox PROSCHWITZ (Gunnar), 4 Hôgäsplatsen, Góteborg (Suède). 
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RABANALES Ortiz (Ambrosio), professeur à l'Université, Instituto de Filologia de la 
Universidad de Chile, Casilla 147, Santiago (Chile). 

RASMUSSEN (B. H.), professeur à University College, Leicester (Grande-Bretagne). 

Rep (T.B. W.), professeur à l’Université, Department of Romance Philology, The 
University, Manchester 13 (Grande-Bretagne). 

REMACLE (Louis), professeur à l’Université, directeur de P Atlas linguistique de la Wal- 
lonie, 92 rue du Limbourg, Liége (Belgique). 

Remy (Paul), assistant à l’Université de Bruxelles, maître de conférences à la Faculté 
Polytechnique de Mons, 147 rue du Noyer, Bruxelles (Belgique). 

RENKONEN-STRENG (W. O.), Topeliusgatan 25, Helsinki (Finlande). 

RHEINFELDER (Hans), professeur à l’Université, Frauenlobstrasse 20, München 15 
(Allemagne). 

Rosson (C. A.), professeur à l’Université, 94 c Banbury Rd, Oxford (Grande-Bretagne). 

Roca GARRIGA (Pedro), archiviste, Virgen de Gracia 159, Sabadell (Espagne). 

Roca Pons (Joseph), Cruz 34, 3º (Sarria), Barcelona (Espagne). 

RopHE-LunDQuIsT (Eva, Mme), Vasaplatsen 11, Góteborg (Suède). 

RoHLFs (Gerhard), professeur à l'Université, Presselweg 1, München-Pasing (Alle- 
magne). 

Roncactia (Aurelio), professeur à l’Université, Università, Pavia (Italie). 

Roques (Mario), membre de l'Institut, professeur honoraire au Collêge de France, 
directeur de la Romania, 2 rue de Poissy, Paris ve (France). 

Rossi (Nelson), rua Bandeira de Gouveia 122, Riachuelo, Rio de Janeiro (Brésil). 

RosraInG (Charles), professeur à l’Université, 23 boulevard Notre-Dame, Aix-en- 
Provence (B. du Rhône, France). 

RusseLL-GEBBETT (Paul), professeur à l’Université, Department of Spanish, The Univer- 
sity, Nottingham (Grande-Bretagne). 


SaLvar (Joseph, Chanoine), professeur à l’Institut Catholique, 31 rue de la Fonderie, 
Toulouse (Hte-Garonne, France). 

SANDMANN (Manfred), professeur à l’Université, University College of the West Indies, 
Department of Modern Languages, Mona, St Andrew (Jamaica B. W. 1). 

ScHaLK (Fritz), professeur à l’Université, directeur des Romanische Forschungen, Her- 
mann-Pflaumestrasse 3, Kóln-Braunsfeld (Allemagne). 

SCHIAFFINI (Alfredo), professeur à l’Université, Via Cadlolo 15 A, Roma (Italie). 

ScHorTA (Andrea, Dr.), directeur du Dicziunari rumantsch grischun, Ottostrasse 30, Coire 
(Suisse). 

ScHULE (Ernest), rédacteur en chef du Glossaire des patois de la Suisse romande, Chalet 
Combation, Crans-sur-Sierre (Valais, Suisse). 

Scaëürr (Friedrich), professeur à l’Université, Jakobstrasse 56, Konstanz (Allemagne). 

Sécuy (Jean), professeur à "Université, 16 rue Vélane, Toulouse (Hte-Garonne, France). 

SEIFERT (Eva, Dr.), professeur, Hektorstrasse 15, II, Berlin-Halensee (Allemagne). 

SERRA (Giandomenico), professeur à l’Université, Via Tasso 69 (Parco Flora), Napoli 
(Italie). 

Simon GONZALEZ (Antero), Sol y Ortega 18, La Laguna (Tenerife, Espagne). 

Sinpou (Raymond), La Capelle, Cabanac (Lot, France). 

Sxok (Petar), professeur honoraire à l’Université, Rusanova 17, Zagreb (Yougoslavie). 
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SLETSJOE (Leif), professeur à l'Université d'Oslo, Svaneveien 19 c, Abildso, Pr. Oslo 
(Norvêge). 

SNEYDERS DE VoceL (Karl Jr.), professeur, Saenredamstraat 42 bis, Utrecht (Pays-Bas). 

SOMMERFELT (Alf), professeur à l’Université d'Oslo, doyen de la Faculté des Lettres, 
Villa Sandbakken, Alnabru-Oslo (Norvège). 

Soxer (Jean, R. P.), recteur des Facultés Universitaires N. D. de la Paix, 59 rue de 
Bruxelles, Namur (Belgique). 

SÔRENSEN (Hans), professeur à l’Université de Copenhague, 39 Grónnevej, Virum 
(Danemark). 

STEIGER (Arnald), professeur à l'Université, directeur de. la Vox Romanica, Herzogstrasse 
7, Zurich 44 (Suisse). 

STEN (Holger, Dr phil.), professeur, Skt Thomas Allé 3, Copenhague-V (Danemark). 

Sroxe (Louise Willes, Mile) professeur à King's College, Strand, London W. C. 2 
(Grande-Bretagne). 

STRAKA (Georges), professeur à l'Université, 30 rue Wimpfeling, Strasbourg (Bas-Rhin, 
France). 


TAGLIAVINI (Carlo), professeur à l’Université, Università, Padova (Italie). 

TartLIez (Frédéric, R. P.), 1 boulevard d'Anvers, Strasbourg (Bas-Rhin, France). 

TAILLON (Léopold), professeur à l’Université St-Joseph, Moncton, Nouveau Brunswick 
(Canada). 

TayLor (Pauline, Mile), professeur à New York University, Washington Square, a 
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TENÓRIO D'ALBUQUERQUE (A.), membre de l’Académie brésilienne de Philologie, Av. 
Amazonas 1446, Belo Horizonte (Minas, Brésil). 

TERLINGEN (].)., professeur à "Université, van Slichtenhorststraat 101, Nijmegen (Pays- 
Bas). 

TERRACINI (Benvenuto), professeur à l’Université, Università, Torino (Italie). 

TERRACHER (Mme A.), 28 rue Jean-Jaurès, Vichy (Allier, France). 

TILANDER (Gunnar), professeur à l’Université de Stockholm, 87 Edsviksvägen, Sollen- 
tuna 3 (Suède). 


VAANANEN (Veikko), professeur à "Université, Marjaniemenranta 39, Helsinki (Finlande). 

VALIN (Roch), professeur à la Faculté des Lettres, Université Laval, Québec (Canada). 

VALLET (Frère Antoine), directeur d'Études à "Institution N.-D. de Valbenoite, 10 place 
de PAbbaye, Saint-Étienne (Loire, France). 

Vimos (B. E.), professeur à l’Université, Berg en Dalscheweg 282, Nijmegen (Pays-Bas). 

DE VILLAREAL (Simone, Mme), Apartado Postal 236, Ciudad Juarez. 

VINAVER (Eugène), professeur à l’Université, The University, Manchester 13 (Grande- 
Bretagne). 

Vinay (Jean-Paul), professeur à l’Université, Directeur de la Section de Linguistique et 
de Phonétique, Université, C. P. 6128, Montréal (Canada). 

Vocr (Hans), professeur à l’Université d'Oslo, Laerer Holesvei 6 A, Smestad (Norvège). 


WAGNER (Max Leopold), professeur à "Université, 512 Third Street, N. W., Washing- 
ton 2, DC (US, A.) 
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TAGNER (Robert-Léon), professeur à Univers, 3 rue ERR Arénes, Paris ve (France). 

| WALPOLE (Ronald N.), professseur à l'Université de ci 1680 La Loma, Berke- 

2 ley.g, Calif. (U.S. A.). 

| WANDRUSZKA (Mario), professeur à l'Université, Biesingerstrasse 9 Tübingen (Alle- 

magne). É 

| Von WARTBURG (Walter), professeur à l’Université, directeur de la Zeitschrift für Roma- 

“nische Philologie, Predigerhofstrasse 25, Bâle (Suisse). 

| WATHELEr- WILLEM (Jeanne, Mme), docteur en Philosophie et Lettres, 122 rue du Boux- 

A thay, Vottem (Liège, Belgique). 

| WyrreHEAD (Frederick), professeur à l’Université, French ma The University, 

Manchester 13 (Grande-Bretagne). 

“VAN DE Wijer (H. Jos.), professeur à l'Université, secrétaire re général du Comité inter- 
national des Sciences rot directeur de la revue Onoma, L. Schreursvest 29, 

_ Louvain (Belgique). 

à | WOLEDGE (Brian), professeur à l'Université de Londres (University College), 36 Chil- 

tern Rd, Wendover, Aylesbury, Bucks. (Grande-Bretagne.) 
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| Yvon (Henri), professeur honoraire au Lycée Henri-IV et à l’École Normale Supérieure 
de Saint-Cloud, 2 rue du ni PERO ER E | 
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AUS, (Paul), professeur à l'Université, Courbetstraat 38, Amsterdam (Paper Base 


II 
BIBLIOTHEQUES ET INSTITUTIONS 


AARHUS, Statsbiblioteket, Aarhus (Danemark). 

— Ao (TURKU), Bibliothèque de "Académie, Abo (Finlande). 

| AcHimora, The Librarian of the University College, Achimota (Gold Coast). 

_ AIX-EN-PROVENCE, Bibliothèque de l'Université, Aix-en-Provence (B.-du-Rhône, 
France). 

AMSTERDAM, Séminaire roman, Université, Amsterdam (Pays-Bas). 

ANGERS, Bibliothèque de l'Université Catholique, Angers (Maine-et-Loire, France). 

“ATLANTA, University Library, Emory University, près Atlanta, Georgia (U.S. A.). 

Baze, Universitäts-Bibliothek, Bâle (Suisse). 

Bate, Séminaire Roman, Université, Bâle (Suisse). 

| BALTIMORE, The Johns Hopkins University Library, Baltimore, Maryland ©. GLIE 

| BELGRADE, Jugoslovenska Knjiga, Belgrade (Yougoslavie). 

|. BercEN, Universitets Biblioteket, Bergen (Norvège). 

BERLIN, Universitàts-Bibliothek, Freie Universität, Berlin-Dahlem (Allemagne). 

BERNE, Glossaire Romand, Falkenplatz 16, Berne (Suisse). 

BESANCON, Bibliothèque de l’Université, Besançon (Doubs, France). 

BIRMINGHAM, The Librarian of the University, Birmingham (Grande-Bretagne). 
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BoLocna, Istituto di Glottologia, Università, Bologna (Italie). 

Bonn, Romanisches Seminar, Universitàt, Bonn (Allemagne). 

BRUXELLES, Bibliothèque de l’Université Libre, Bruxelles (Belgique). 

Buparesr, Bibliothèque de l’Université, Budapest (Hongrie). 

BUDAPEST, Tudomanyos Akademia Konyvtara, Budapest (Hongrie). 

 Bupapesr, Magv. Tud. Akademia, Budapest (Hongrie). 

Buparesr, Nyelvtudomanyi Intezet, Budapest (Hongrie). 

CAEN, Bibliothèque de l’Université, Caen (Calvados, France). 

CATANIA, Biblioteca della Facoltà di Lettere, Università, Catania (Italie). 

CLERMONT-FERRAND, Institut de Linguistique Française, Université, Clermont-Ferrand 
(Puy-de-Dôme, France). 

COPENHAGUE, Institut Français, Rosenvaengetsallé 34, Copenhague (Danemark). 

Dijon, Bibliothèque de l’Université, Dijon (Côte-d'Or, France). 

DusLIN, University College, Library, Dublin (Irlande). 

EDINBURGH, The Library of the University, Edinburgh (Scotland, Grande-Bretagne). 

ExETER, University College of the South West of England, Exeter (Grande-Bretagne). 

FIRENZE, Institut Francais, Firenze (Italie). J 

FORTALEZA, Facultade Catolica de Ceara, Fortaleza (Ceara, Brésil). 

FREIBURG, Universitäts-Bibliothek, Freiburg i. Br. (Allemagne). 

FRIBOURG, Bibliothèque Cantonale et Universitaire, Fribourg (Suisse). 

GOTTINGEN, Niedersachsiche Staatsbibliothek, Gôttingen (Allemagne). 

GOTTINGEN, Universitäts-Bibliothek, Gôttingen (Allemagne). 

GÒTTINGEN, Seminar für Romanische Philologie, Universität, Góttingen (Allemagne). 

GRANADA, Biblioteca de la Facultad de Filosofia y Letras, Granada (Espagne.). 

GRENOBLE, Bibliothèque Municipale, Grenoble (Isère, France). 

GRENOBLE, Bibliothèque Universitaire, Grenoble (Isère, France). 

GRENOBLE, Bibliothèque de Philologie française, Faculté des Lettres, Grenoble (Isère, 
France). 

HAMBURG, Staats- und Universitäts-Bibliothek, Hamburg (Allemagne). 

KÔLN, Universitàts-Bibliothek, Kóln (Allemagne). 

KôLN, Romanisches Seminar, Universität, Kóln-Lindenthal (Allemagne). 

Lausanne, Bibliothèque Cantonale et Universitaire, Lausanne (Suisse). 

Leeps, University Library, Leeds (Grande-Bretagne). 

Lrècr, Bibliothèque de l’Université, Liège (Belgique). 

Lrmoces, Bibliothèque Municipale, Limoges (Haute-Vienne, France). 

Lonpres, University of London, Library, Senate House, London (Grande-Bretagne). 

Louvain, Bibliothèque de l’Université, Louvain (Belgique). 

LunD, Séminaire Roman, Université, Lund (Suède). 

Luxp, Bibliothèque de l’Université, Lund (Suède). 

LUXEMBOURG, Institut Gd-Ducal, Section de Linguistique, de Folklore et de Topony- 
mie, Musée National, Luxembourg (Grand-Duché). 

Lyon, Bibliothèque de l’Université, Lyon (Rhône, France). 

Mainz, Universitàts-Bibliothek, Mainz a. R. (Allemagne). 

MANCHESTER, The Librarian of the University, Manchester (Grande-Bretagne). 

MANCHESTER, The John Rylands Library, Manchester (Grande-Bretagne). 

MARBURG, Universitáts-Bibliothek, Marburg a. Lahn (Allemagne). 
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MARSEILLE, Bibliothèque de la Ville, Marseille (B.-du-Rhóne, France). 

MILANO, Biblioteca dell’Università Cattolica del S. Cuore, Milano (Italie). 

Moscou, Fundamentalnaja Biblioteka, Moscou (U. R. S. S.). 

Moscou, Gosud. Biblioteka, Moscou (U. R. S. S.). 

MÜNCHEN, Bayerische Staatsbibliothek, München (Allemagne). 

Nancy, Bibliothèque de l’Université, Nancy (M.-et-M., France). 

NEwcasTLE-UPON-TYNE, The Librarian of King's College, Newcastle-Upon-Tyne 
(Grande-Bretagne). 

OFFENBURG, Dokumente Verlag, Offenburg (Allemagne). 

OLINDA, Revistas e libros cientificos, Olinda. 

OXFORD, Library of the Taylor Institution, Oxford (Grande-Bretagne). 

Papova, Istituto di Glottologia, Università, Padova (Italie). 

Paris, Bibliothèque de l’Université de Paris, 47 rue des Écoles, Paris ve (France). 

Paris, École Nationale des Chartes, 19 rue de la Sorbonne, Paris ve (France). 

Paris, École Normale Supérieure, 45 rue d'Ulm, Paris ve (France). 

Paris, Bibliothèque Sainte-Geneviéve, 10 place du Panthéon, Paris ve (France). 

Pau, Bibliothèque Municipale, Pau (Basses-Pyrénées, France). 

Porriers, Bibliothèque de l’Université, Poitiers (Vienne, France). 

PRAGUE, Närodni a universitni knihovna, Prague (Tchécoslovaquie). 

Québec, Société du Parler Français au Canada, Faculté des Lettres, Université Laval, 
Québec (Canada). ; 

Reims, Bibliothèque Municipale, Reims (Marne, France). 

RENNES, Bibliothèque de l'Université, Rennes (Ille-et-Vilaine, France). dd 

Rio DE JANEIRO, Centro das Edições francesas, Rio de Janeiro (Brésil). 

SAINT-ANDREWS, University Library, Saint-Andrews (Scotland, Grande-Bretagne). 

SAINT-Louis, Washington University Libraries, Saint-Louis, Missouri (U, S. A.). 

SAINT-PAUL-DE-WisquEs, Prêt-Revues de l’Abbaye, Saint-Paul-de- Wisques, par 
Wizernes (P.-de-C., France). 

SAINTE-LUCIE, The Librarian of the University, Sainte-Lucie (Queensland, Australie). 

SALAMANCA, Facultad de Filosofia y Letras, Salamanca (Espagne). 

SARREBRUCK, Bibliothèque Universitaire de la Sarre, Sarrebruck (Sarre). 

ScEAUX, Lycée Lakanal, Sceaux (Seine, France). 

SxopLJE, Consulat de France, Skoplje (Albanie). 

SrockHoLM, Humanistiska Biblioteket, Stockholms Hokskolan, Stockholm (Suède). 

STRASBOURG, Bibliothèque Nationale et Universitaire, Strasbourg (Bas-Rhin, France). 

Torino, Istituto di Filologia Romanza, Università, Torino (Italie). 

TouLouse, Bibliothèque Municipale, Toulouse (Haute-Garonne, France). 

TouLouse, Bibliothèque de l’Université, Toulouse (Haute-Garonne, France). 

TouLouse, Institut d'Études Méridionales, Université, Toulouse (Haute-Garonne, 
France). 

TruJiLLo, Biblioteca Circulante, Ciudad Trujillo (Pérou). 

Tucuman, Université, Tucuman (Argentine). 

Turku, Université, Turku (Finlande). 

UrrsaLa, Bibliothèque de l’Université, Uppsala (Suède). 

UppsaLa, Bibliothèque de l’Institut de Linguistique Romane, Philologicum, Uppsala 
(Suède). à 
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Vancouver, Université, Vancouver (Canada). È 
VersaILLEs, Bibliothèque Municipale classée de Versailles, an {S.-t-0:., Fianeede) 
Warszawa, Ppk Ruch Dzial Zagranieczny, Warszawa (Pologne). ES 
WURrzBURG, Universitàts-Bibliothek, Würzburg (Allemagne). 

ZAGREB, Sveucilisna Knjiznica, Zagreb (Yougoslavie). 

Zúrich, Zentralbibliothek, Zúrich (Suisse). 

Zúrich, Romanica Helvetica, Zúrich (Suisse). 

ZúricH, Romanisches Seminar, Universität, Zürich (SÓN 


LIVRES REÇUS 


Archivio Glottologico Italiano, Volume XXXIX dedicato alla. memoria di Video Ber- 
toldi, Firenze, 1954, 227 pages, portrait. a 
The Romance of Horn by Thomas, edited by Mildred K. Pope, vol. I Text, Critical — 
Introduction and Notes, Oxford, 1955, 205 pages (Anglo-Norman Texts IX-X). fe 
Roch Valin, Petite introduction à la Psychomécanique du langage, Québec, 1954 rs 
90 pages. 
Cahiers Sextil Puscariu, publiés par Alphonse Juilland, volume 2, numéros. Let a 
University of Washington, 1953, 212 pages. N 
Marcel Cohen, Grammaire et Style, Éditions Sociales, Paris, 1954, 237 pages. 
Miscelanea de Estudios Arabes y Hebraicos, Anejo al « Boletín de la Universidad de 
Granada », vol. II, Granada, 1953, 168 pages. pas : 
De la Pa enpereris qui garda loiaument sen mariage, miracle mis en vers par Gautier | 
de Coinci, édité par Erik v. Kraemer, Annales Academiae Scientiarum Fennicae, | 
série B, tome 82, 2, Helsinki, 1953, 288 pages. 
Linguistics Today, published on the occasion of the Calia ppt Bicenten- | 
nial, edited LE André Matter and Uriel Weinreich, New York, 1954, 280 à Bags : 
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13, quai Anatole-France, Paris (VII) O | ; 


bi. frubes. LITIRRARES 400 


fisc... ‘a rc PUBLICATIONS PÉRIODIQUES © 


SE ; BULLETIN ANALYTIQUE $ IS 

(A ça Tesio partie trimestrielle consacrée à la Philosophie. EE Sk 
AS E | Abonnement ATT Le RANGE AN INTERNE nr e io ERE 2.000 frs 
E E Epa i I a eo re 2.500 » 
- SR | Abonnement aux tirages à part : FRANCE. A AS hi RSA A o O ONE Ds 
3 ni si i i > ÉTRANGER... Soon NO se 4.000 » 


Vente : Centre de Documentation du Centre National de la Recherche Scientifique, 


di E 16, rue Pierre-Curie à Paris, Ve, C.C.P. Paris 9131/62. Tél. Danton 87/20. 
mo. \ | . E ER | 
È; Bo £ orsi BULLETIN D'INFORMATION 
3 DE L'INSTITUT DE RECHERCHE ET D'HISTOIRE DES TEXTES 
No ai Fata: RATIO A e RADO ME EINE Perse 300 frs 
Norte ERA SOON AE ER Te PE PE EN Pr sa E PICA LOT 


Vente : Service des publications du Centre National de la Recherche Scientifique 
45, rue d'Ulm à Paris Ve, Tél. Opéon 81/95, C.C.P. Paris 9061/11. 


È: GALLIA : Organe du Comité technique de la Recherche Archéologique en France. 
E. Tome V fascr TS 00 fts E fase 2 FAIT 200) frs 
E SR o NI DI 1.800 » » 1.600 » 
| SESGO » 1.400 » » 2.400 » 
: » VII » MES » 3.000 » 
4 Dum JS » DL D) » 2.200 » 
3 » X » a » 1.900 » 
2 eia DR » 3.000 y 2.400 » 
E > MA AU sous presse 


SUPPLÉMENTS A GALLIA 


H. RoLLanD, Les fouilles de Glanum....... RO E 800 frs 
|: FORMIGE, Le trophée des Alpes EAN CEE 960 » 
A ROLEANDI  Fotulléstde Saint BIRRE EE 2.200 » 
PAVOILLEUMIER MEOUILIES de FOUEVIÈRES PP PME PETER PT ENT Er 1.500 » 
Benoit, Sarcophages Paléochrétiens d' Arles et de Marseille. ............. 1.400 » 
CHENET-GAUDRON, La céramique Gallo-Romaine d'Argonne...... En préparation. 


Vente : Revue Gallia, 155, rue de Sèvres à Paris 15e, C. C. P. Paris 9152/20. Tél. 
Suf. 68-40. 


Il. — PUBLICATIONS NON PÉRIODIQUES 


COHEN ET MEILLET, Les Langues du Monde, 2e Édition. ................. 6.400 frs 


Vente : Librairie Honoré Champion, 7, quai Malaquais, Paris, Libraires et particuliers, 
Service des publications du Centre National de la Recherche Scientifique, particuliers 
seulement. 


LEFEBVRE-TERROINE, Recueil de documents relatifs aux séances des États Généraux de 


1789. 2.500 » 
Mie PELLEGRIN, La Bibliothèque des Visconti Sforza. ............. En préparation. 
MI. — COLLOQUES INTERNATIONAUX. Sciences Humaines. 
I. — Pensée Humaniste et Tradition Chrétienne aux xve et xvie siècles... 4.800 frs 
II. — Léonard de Vinci et PExpérience Scientifique au xvte siècle, ......... 1.500 » 
(le colloque Léonard de Vinci est en vente aux Presses Universitaires de France). 
III. — Les romans du Graal aux xe et xve siècles. ............... En préparation. 
IV. — Manuscrits médiévaux datés 
V. — Musique et poésie, 


Vente : Service des Publications du Centre National de la Recherche Scientifique. 


IV. — COLLOQUES NATIONAUX 


A Quarername COP PR EEE ENTRER En préparation. 


V. — LES LABORATOIRES DU C.N.R.S. 


Le Laboratoire souterrain de Moulis 230 fr. 


Vente : Service des Publications du Centre National de la Recherche Scientifique, 
45, rue d'Ulm, Paris, Ve. 


SOCIETÉ DE LINGUISTIQUE ROMANE 


BUREAU 

È PRESIDENT Ri e SEA M. M. ROQUES 

À MCE PRESENT sas e nt ee MM. J. ORR et von WARTBURG 

il Secrétaire-Administrateur.............. RS Ra RS + M. A. TERRACHER 

È Secrétaire-Administrateur adjoint.............-...... M. P. GARDETTE | 

3 Secrétaire-Trésorier..... O a SA) M. Ch. BRUNEAU 
Secrétaire-Trésorier adjoint..........:........ ME USAN 


ANNÉE 1954 
MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ : Cotisation annuelle (donnant 


dspiraui Service dé la Revue). RS AT Nm ais a Sa frs-fr. 1.500 
ABONNEMENTS FRANCE et ÉTRANGER (pour les abonnés 
neytalsant paspartie de la Société) css nuns rai ados 2.000 


Cotisations et abonnements partent du 1er Janvier, 


E ANNÉES ÉCOULÉES France et Union Française..." 2.500 
A ÉTTAN DÉTENTE PU RE 3.000 
È (Certains tomes anciens n’existant plus qu'en nombre très limité ne seront 
sa vendus qu'aux acheteurs de la collection complète). 

4 ADRESSER les abonnements et cotisations É 

A aux ÉDITIONS I. A. C., 58, rue Victor-Lagrange, à LYON 

È Chéque Postal: Lyon 232-03. 

; Crédit Lyonnais de Lyon : compte no 38/60.129. 

8 Messieurs les Sociétaires et abonnés étrangers sont priés d'utiliser les mandats- 


poste internationaux, les virements bancaires en francs français ou, de préfé- 
; vence, les bons-livres Unesco, à l’exclusion des chèques en monnaie étrangère 
“dont l’encaissement en France est grevé de frais trop élevés. 


AVIS IMPORTANT 


Toutes les communications relatives à la rédaction de la Revue 
doivent être adressées à M. P. Gardette, Facultés Catholiques, 
25, rue du Plat, Lyon. 

Toutes les communications relatives à la Société, notamment 
les adhésions de nouveaux membres, doivent être adressées à 
M. G. Straka, Université de Strasbourg. 

Les cotisations, les abonnements et les commandes de numé- 
ros anciens doivent étre envoyés aux Éditions I. A. C., 58, rue 
Victor-Lagrange, Lyon 7°. 
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ATLAS LINGUISTIQUE 


EN 


paña 


Volume 1, de 312 cartes. 
Volume 2, de 400 cartes. A e 
Les 2 volumes, reliés, 31 X 47 cm. ensemble......... 
Le volume 3 paraîtra en octobre 1955. CET 


ATLAS LINGUISTIQUE — 


Si i MPN 
ETHNOGRAPHIQUE pe 14 à GASCO! 3NE 
de SEGUY 


Institut d'Études Méridionaes 56 rue du e Toulouse. | 


a 


